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LIVRE     QUATRIÈME. 

jL  EKDAKT  que  le  bruit  àç,s  armes  ^^_ 
se  faisoit   entendre  par  toute  l'Eu  chadtTTA. 
rope  ,   Que  les  Princes  Catholiques  ,      '    ' 
excites  par  Pie  v  ,  couvroient  la  mer  trar.q  iiu- 
de  vaisseaux,  et  opposoient  des  efforts  ce." 
■victorieux    aux  conquêtes  du  cr\xe\  Uv.  i, 
Sélim,  Empereur  iXes  Turcs  ;  pendant  iif,V!'^* 
que  l'Alleniagne  ,  surchargée  de  sec- 
tes  ,    s'p.gitoit    encore  pour    établir 
Téquilibre  entr'elles,  que  la  discorde 
Jume  IL  A 
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^^"^^^^rëgnoit  en  F.cosse,  que  l'Angleterre 
^^^f^'^'j^-^'ëloit  en  proie  aux  conjurations,  et 
que  les  Flamands  ,  soutenant  contre 
les  forces  redoutables  de  l'Espagne 
leur  liberté  et  le  droit  de  professer 
la  nouvelle  Religion  ,  éprouvoient 
toutes  les  horreurs  d'uneguerreintes- 
tine  ;  on  vit  en  France  une  révolu- 
tion bien  surprenante  ;  la  paix  ,  l'u- 
nion^ la  concorde  entre  tous  les  ordres 
de  l'État.  On  vit  ces  Confédérés  si 
ombrageux,  si  disposés  à  frapper  les 
premiers  coups  dans  la  crainte  d'être 
prévenus  ,  déposant  leurs  soupçons, 
vivre  tranquillement  sous  la  sauve- 
garde de  la  parole  royale.  On  vit 
Charles,  oubliant  le  crime  des  ré- 
voltés,s'intéresser  tendrementàîa  féli- 
cité de  ses  sujets,  désormais  appliqués 
à  lui  plaire  ,  leur  proposer  à^^  ma- 
riages ,  discuter  les  plaintes  par  des 
Envoyés  pacifiques  ,  punir  les  brouil- 
lons ,  artisans  de  nouveaux  troubles , 
recevoir  des  Calvinistes  plusieurs  avis 
avantageuse  à  l'État  ,  en  concerter 
avec  eux  l'exécution  ,  et  gagner  leur 
confiance,  au  point  d'en  obtenir  avant 
le  temps  la  restitution  des  places  de 
sauy,  te  si^iffit^.  Que  penser  de  charles  IX  , 
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d'un  jeune  Roi  de  vingi-deux  ans  ,  ^^ 
si  tant  de  témoignages  de  bonté  ne  char'e,  ix. 
fuient  qu'une  feinte  employée  pour  *'"'* 
enfoncer  plus  sûrement  le  poignard, 
et  s'il  eut  l'ame  assez  noire  pour  mé- 
diter pendant  à^v^y.  ans  l'affreux  pro- 
jet d'assassiner  soixante-dix  mille  de 
ses  sujets  ? 

C'est  encore  un  problème,  de  savoir  si  eiiene 
quels  furent  les  efTorts  secretsdnmas-  péparâ-de 
sacre  connusoiisle  nom  de  la  S,  Bar-  Sïïi;^ 
thelemi,  jusqu'à  quelpoint  CharlesIX 
y  trempa  ;  si  l'on  eut  d'abord  dessein 
d'étendre  laproscriptionà  un  si  grand 
nombre  de  victimes  ;  enfin  ,  à  quelle 
époque  il  faut  faire  remonter  la  réso- 
lution prise  à  la  Cour  d'abattre  le 
Calvinisme  ,  en  exterminant  les  plus 
capables  de  le  soutenir.  Le  crime  une 
fois  commis  a  paru  si  horrible  ,  tant 
de  gens  ont  eu  intérêt  de  déguiser  les 
faits,  afm  de  détruire,  s'ils  avoientpu, 
les  nionumens  de  leur  honte  ,  qu'il 
n'est  point  étonnant  que  dans  la  dis- 
cussion dece  point  d'Histoire, nous  ne 
marchions  qu'environnés  de  ténèbres. 

Mais  à  travers  ces  obscurités  affec- 

téeSjil  nous  reste  encore  assez  delueur 
pourindiqut;r  les  principaux  conseil- 
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•'--~^'=  lers,  et  les  vrais  auteurs  de  cette  san- 
^^iTiï]^' ë^^^^^^  catastrophe.  Quant  au  fil  de 
1  intrigue  ,  à  l'époque  de  son  com- 
mencement ,  au  degré  de  complicité 
c\es  coupables  ,  si  nous  n'avons  pas 
sur  toutes  ceschoses  des  ténioignnges 
aussi  concluans  ,  du  moins  ne  man» 
quons  noUv«^  pas  de connoissances  pro- 
pres à  satisfaire  une  curiosité  réglée 
par  la  raison.  Ceux  qui  écrivent  après 
îévènement  ,  ont  coutume  de  lier  les 
circonstances,  comme  si  elles  avoient 
été  toutes  prévues  et  arrangées  à  des- 
sein. Il  est  néanmoins  constant  ,  que 
dans  les  affaires  les  mieux  combinées, 
il  y  a  toujours  des  faits  quinesontque 
le  fruit  de  roccasion,  et  l'ouvrage  du 
rioment.  On  verra  l'application  de  ce 
principe  ,  dans  ce  qui  se  passa  avant 
et  après  la  S.  Barthelemi. 

La  paix  faite  ,  la   Cour  vit  avec 

"c  surf*  S  ^ 

qn''  n        peine  les  Chefs  des  Confédérés  lixer 

Pi  ejid  après  \  ,.  «    l       t>         T_     11  'l 

la  paix.  Jeur  sejoura  la  nocnelle,  comme  s  ils 
eussent  craint  une  nouvelle  surprise  , 
en  se  séparant  ,  et  en  retournant  dans 
Ifîurs  terres  ,  dont  le  séjour  tranquille 
sf^mbloir  faire  auparavant  l'objet  de 
leurs  désirs.  Elle  leur  en  témoigna  sa 
peine.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  semé- 


Lwre  quatrième,  5 

fioient  point  du  Roi  ;  que  cepen-Iaur  ^^?^^^ 
le  voyant  toujours  obsédé  par  les  Gui- 


Charles  IX. 
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ses,  et  les  autres  auteurs  des  troubles, 
ils  avoient  tout  lieu  d'appréhender  le 
reiour  des  préjugés  tju'on  lui  avoic 
inspirés  contre  eux  dès  son  enfance  : 
qu'au  resteiisnefaisoientaucun  mou- 
vement ,  ni  préparatifs  de  guerre  : 
qu'ils  avoient  à  la  vérité  augmenté 
les  troupes  mises  en  garnison  dans 
les  places  de  sûreté  ,  mais  parce  que 
le  Roi  avoit  lui  même  augmenté  cel- 
les des  villes  voisines  :  qu'enfin  ils  ne 
restoient  assemblés  que  pour  faire  sur 
eux-mêmes  la  répartition  des  dettes 
qu'ils  avoient  contractées  pour  la 
cause  commune. 

Ces  raisons étoient  plausibles; aussi    onpropo- 

'  !•_  i  "1  i  1         se  ie  mariai 

S  appliqua-t-on  moins   a   y  répondre  ge  au  Pnn. 
qu'à  les  détruire  ,    en  donnant  toute  av/clÏJt^LÎ 
satisfaction  auxPrinces  et  à  l'Amiral,  '^^^aniàmf 
En  traitant  la  paix  ,  on  avoit  parlé  de  ^"'''  "'• 
marier  le  Prince  de  Béarn  avec  JMar- 
guerite   de  Valois  ,  la  dernière  sœur 
du  Roi.  On  remit  peu  de  temps  après 
cette  alliance  sur  le  tapis  ,  comme  un 
moyen  assuréde  di.ssiper  tous  les  dou- 
tes ,   et    de  serrer  les  nœuds  d'une 
union  parfaite.  La  Princesse  étoit  de 
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- — ^1. —  quelques  mois  plusâgéequeson  FutuF 
•^^'.'"°'»  époux,  belle,  spirituelle,  et  montrant 
déjà  pour  lintrigue  un  goût  qui   se 
tourna  plutôt  vers  la  galanterie  que 
vers  la  politique.  Jeanne  ,  Pleine  de 
Kavarre,  répondit  respectueusement  à 
cette  proposition,  mais  sans  s'engager. 
Mariage      \\   sembloft  Qu'un   vicux   guerrier 
comme  1  Amiral ,   etoit  inattaquable 
^u  côté  de  la  tendresse  :  cependant  il 
aima  ,  il  fut  aimé  ,  et  le  mariage  de 
l'homme  pei't-ètrele  plus  grave  de  la 
France,  se  traita  comme  une  avantu- 
re  de  Roman.  Jacqueline  de  Monbel , 
Damed'Entremont  ,  veuve  très-riche 
en  fonds  de  tene  situés  dans  les  Eiats 
de  Savoie  ,  s'éprit  d'une  vive  passion 
pour  l'Amiral  ,  sur  .-u  seule  réputa- 
tion ;  et  l'enthousiasme  s'en  mêlant , 
elle  résolut  de  donner  à -ce  héros  du 
Calvinisme  sa  main  et  ses  biens.  Ce 
dessein  rendit  le  Duc  de  Savoie  at- 
tentif aux   démarches  de  la  veuve  ; 
mais  y  malgré  les  surveillans,  Jacque- 
line s'évada  ,  et  vint   à  la   Rochelle 
épouser  Coligiii.  Le  Duc  irrité  saisit 
ses  terres.  En  vain  leR.oi  réclamé  par 
les  Jeux  époux ,  inrerposa  ses  hon^  ol- 
fices ,  le  I^iince  demeura  inflexible. 


Livre   quatrième,  7 

L'Amiral  se  montra  peu  sensible  à  '^^=^—~* 
cette  disgriice;  et  dansle  même  temps  ^^^^^.'^^^i^* 
il  donna  une  autre  preuve  non  équivo- 
que de  désintéressement  ,  en  mariant 
Louise  de  Chàtillon  ,  sa  fille  ,  à  TéK- 
gny  ,  simple  Gentilhomme  ,  sans  for- 
tune 9  mais  excellent  négociateur  , 
possédant  à  fond  les  affaires  du  parti, 
et  plus  en  état  qu'aucun  autre  d'en 
faire  valoir  les  intérêts  ,  par  son  ha- 
bileté et  6a  prudence.  Le  Prince  de 
Condé  se  prépara  aussi  à  épouser 
Marie  de  Cléves  ,  troisième  sœur  d« 
la  Duchesse  de  Guise,  qui  avoit  été 
élevée  par  la  Reine  de  Navarre  dans 
la  nouvelle  Religion.  Enfin  la  Cour 
de  France  fît  à  Elisabeth, R.eine  d'An- 
gleterre, des  propositions  de  mariage 
enir'elle  et  le  Duc  d'Anjou  ,  frère 
du  Roi  ;  mais  ce  projet  ne  fut  point 
alors  appuyé  des  démarches  néces- 
saires. 

Il  en  revenoit  du  moins  cet  avan-    ^n  pnrié 
tai^e,  que  les  esprits  amusés  par  Tes-  ^^  »a  guer- 
perance^  les  plaisirs  ou  les  soins  d  une  «^^si. 
nouvelle  alliance  ,  perdoient  insensi- 
blement l'hahitude  de  la  guerre.  L'A- 
miral  aiiroit  voulu  qu'on  eût   ainsi 
captivé  les  Calvinistes  ;  moin^  par  la 
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s^îî^î:!*"  violence  que  par  la  diversion.  Je  sais 
•^j'j^y'^/^'  lien  ce  qu'il  ni  en  dit  à  la  Rochelle  , 
écrivoit  Bi  antôme,  lyoyanthien  le  ca- 
ractère de  ses  Huguenots  ,  que  s'il  7ie 
les  occupait  étant  usoitau  dehors. pour 
le  sûr  ils  recommenceraient  à  brouil- 
ler au  dedans  ,  tant  il  les  connaissait 
hrauillons  ^  remuans  ,  frctillans  ,  et 
amateurs  de  la  picorée.  Ildésiroit  ar- 
demment quelque  guerre  étrangère  , 
et  n'en  voyoit  pas  de  plus  commode 
et  de  plus  avantageuse  à  la  France  , 
que   celle  des  Pays-Bas. 

Ces  Piovinces  révoltées  contre 
l'espagne  ,  épuisées  par  leurs  propres 
\ictoircs  ,  étoient  réduites  à  ne  pou- 
voir plus  se  soutenir  sans  troupes 
étrniîg'ires.  Au  défaut  de  la  France  , 
elles  menaroient  de  se  jeter  entre  les 
bra^  de  l'Angleterre.  Première  raisoa 
de  \es  aider  ,  pour  ne  pas  laisser  cet 
avantage  à  no3  rivaux.  De  plus  ,  on 
ne  ppuvoit  douter  que  ce  ne  lut  le 
Pi  oi  d'Espagne  ,  qui ,  par  ses  conseils  , 
son  argent ,  ses  secours  mesurés,  non 
sur  nos  besoins,  mais  sur  les  règles 
de  sa  politique  ,  n'entretînt  la  guerre 
civile  eu  France.  Or  ,  nul  ineilleur 
moyen  de  se   venger  sans  risque   et 
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^ans  peine  ,  que  de  Un  opposer  dnns  ^ 

I         r>     I     •       '^  T7^     »,     Charles  IX- 

son  propre  pays  les  Calvinistes   rran-     1571, 
çois,  dont  il  poursuivoit  la  ruine. 

Louis  de  Nassau  ,  frère  du  Prince  et  u^"cin* 
d'Orange,  vint  exprès  en  France  expo-  ^LSa^a 
ser  ses  raisons  au  Conseil.  Charles  [X  *^  ^*''^'^* 
parut  les  goûter;  mais  il  renvoya  Nas- 
sau  à   Coligni  ,    lui   faisant  entendre 
qu'avant  de  prendre  sa  dernière  réso- 
lution ,  il  vouloit  conférer  avec  l'A- 
miral. Si  c'éloit  un  appât  destiné  à  lui 
inspirer  une  coniiance  pernicieuse,  il 
étoit  trop  flatteur  pour   que  l'Amiral 
ne  s  y  laissât  point  prendre.  Il  se  dé- 
termina donc  à  paroitre  à  la  Cour. 

Sur  la  fin  de  l'été  ,  le  Roi  alla  de 
Blois  en  Touraine.  Cette  démarche 
8e  faisoit  en  faveur  de  la  Reine  de 
Navarre  ,  qui  ne  pouvant  décemment 
se  refuser  aux  avances  de  la  Cour,  au 
sujet  du  mariage  du  Prince  de  Béarn  , 
ne  se  livroit  cependantqu'avecinquié- 
tude.  Elle  amena  son  fils  au  Roi,  avec 
le  Prince  de  Condé  et  l'Amiral.  Je 
Dous  tiens  ,  dit  le  Roi  à  ce  vieux  guer- 
rier ,  en  le  retenant  lorsqu'il  se  jeta  à 
ses  pieds  par  respect ,  je -vous  tiens, 
et  DoiLS  ne  nous  quitterez  pas  quand 
2>ous  voudrez,  poici  f  ajouta  le  Mo 
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Charles  IX  "^''^"^  ^'""  ^^^  sarisFait  ,  Le  jour  le 
i)7i.  ' plus  heureucc  deniauie.  La  iiuue  de 
la  ré(  eption  réj tondit  au  commence- 
ment ;  la  Pleine  mère  ,  Je  Duc  d'An- 
jou ,  tous  \iis  Seigneurs  comblèrent 
Coîigni  de  caresses,  et  sur-toutle  Duc 
d'Alenron,  le  j. Jus  jeune  frère  du  Roi, 
qui  s^'  laissant  aller  à  la  Franchise  de 
soVi  âge  ,  sembloit  ne  pouvoir  assez 
exprimer  lessentimens  d  «-srime  dont 
il  étoit  pénétré  pour  l'Amiral. 
Les  deux      -^^  milieu  des  plaisirs  qu'occasion- 

fobs/rvent  '^^  cetteréunion  ,  on  parlade  décider 
Mém  de\^.  niariaee  du  Prince  deBéarn.  Diffi- 

F.37'^»  euhés  par  rapport  à  la  différence  de 
Religion  ^  au  temps  ,  à  la  manière  de 
la  célébration  :1e  Roi  ,  qui  souhaitoit 
la  conclusion  de  cette  affaire  ,  appla- 
nissoit  tout.  Jeanne  d'Albert  étoit 
étonnée  de  tant  de  complaisance.  Elle 
regardoit ,  elle  examinoir  avec  la  cir- 
conspection d'une  personne  qui  se  dé- 
fie ,  et  qui  a  honte  de  le  laisser  paroî- 
tre.  La  Reine  mère  ,  non  moins  cu- 
rieuse sur  le  compte  de  Jeanne  ,  lob- 
servoit  ,  et  auroit  voulu  lire  dans  son 
ame.Co/«/*72e72/A/z';i''pre7z^//'e,djsoit-elle 
un  four  à  l'avànnes  ,  ponrilécouvrir  le 
zeciecde  la  Hqîîiq  de Navarrel  L?Ure 
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femmes  ,  répondit  Tavann^s enflant  ?  ^^'7~77 

J  ,  '  .,  7,  Charles  IX, 

mettez  in  première  en  colère  ,  et  ne    1571. 
i.K)us  Y  mettez  point  ;  Dons  apprendre?» 
dellc  ,  et  non  elle  de  vous. 

On  [>arla  aussi  de  la  guerre  Je  Flan-    onremef 
dres.  Il  y  eut  des  Mémoires  pour  et  d^^mndrîî 
contre.  Le  Roi  les  lut  et  en  conféra  ^Ij^'/'j;: 
avec  l'Amiral.  Il  l«î  consulta  aussi  sur''^^'*'^''*^' 
le    traité  que  la  France  étoit  sur  le 
point  de  conclure  avec  l'Angleterre  / 
et  toujours  il  paroissoit  prendre  un 
singulier  plaisir  dans  sa  conversation. 
Coligni  demanda,    dans  l'automne, 
permission  d'aller  faire  un  tour  à  Chà- 
tillon-sur-Loing.  Charles  le  lui  accor- 
da ,  le  rappela  peu   de  temps   après  y 
lui  permit  d'y  retourner  encore  ;   et 
ainsi  finit  Tannée  ,  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  confiance  réciproque.- 

Que  Charles  IX  fut  arrêté  à  la  ré-  '  '  '     '  "^ 
solution  d'ext(^rminer  les   prétendus    ^^^"-• 

P)   '  C  '  ^  —     '■!         '  <  ..  1         Embarras' 

Lerormes  ,    ou    qn  il  n  en  eut  pasi»^  de  chatk^i- 

dessein,  il  est  certain  que  jamaisPrince^^' 

tîe   se  trouva  dans  une  position  plus 

critique  et  plus  enilîarrassante.  Dans  le 

premier  cas  ,  il  falloir  parler  toujours 

contre  sis  idées  ,  accabler  de  caresses^ 

à^s  gons  qu'on  étoit  prêt  à  égorger  ^ 

eoniniander  à  ses  yeux  ,  aux  libre* 
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i:rrjt;,r^5-  iiit^'.j^^e  Je  son  visnge,  pour  n'être  point 
^^^^'^^^a/^  trahi  par  quelque   vivacité  on   autre 
niouvemenr    involontaire.   S'il  avoit 
dessein  de  ménager  le  Calvinisme  , 
autre  embarras  delà  part  des  Catho-^ 
liques  ,  àçts  Princes   étrangers  ,    d^s^ 
Seigneurs  de  sa  Cour  ,    Prélats  ,  Ma- 
gistrats ,  qui  lui  remplissoient  l'esprit 
de  soupçons  contre  ceux  qu'il  vouloit 
protéger. 
rie/PJtsia!      Vvik^n  par  exemple ,   ne  lui  tenoit 
nriii^'e'de  C^^^  ^  cœur  que  d'effectuer  le  ma- 
snsrJ'r.     \\;\PQ,  de  Maicuerite  sa   sœur  avec  le 

liTi-ntome,  ^    P  i         t»7  -7 

u"ie  1  Prince  de  Bearn  ,  il  entendoit  au- 
z;r.  VI,  p,  tour  de  lui  a  ce  sujet  une  recianiation 
'  irV/77.  de  f.  énérale.  Les  Guises  murmuroient  , 
'-n/'o??.  pj^^  dépit  de  voir  passer  à  un  autre 
une  Pri'incesse  sur  laquelle  le  jeune 
Duc  avoit  euFaudace  de  marquer  des 
prétentions  pour  lui-même.  Le  Cardi- 
nal de  Lorraine  s'en  étoit  expliqué 
hautement  à  TAmbassadeur  de  Portu- 
gal y  qui  la  d(jmandoît  pour  son  Maî- 
tre./L'<'///7^  de  la  Maison^  dit-il  en 
parlant  du  Duc  de  Lorraine  a  eu  l'ai- 
née  ,  le  cadet  aura  la  cadette,  Cett(î 
arroganteprédictionne  se  vérifia  pas» 
Le  Roi  ,  (]ui  en  lut  averti  ,  entra  dans 
liiie  grande  colère  ,  et  le  Duc ,  encrai- 
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gnant  les  éclats  ,  épousa  précipitam- ^^ 
ment  Catherine  de  Clèvcs  Mais^^"''!'^"^' 
comme  les  Pi  ois  ne  conimandent  point 
aux  cœurs  ,  le  Duc  de  Guise  conser- 
voit  des  droits  cachés  sur  celui  de 
Marguerite  ;  et  Charles  apprchcndoit 
que  ces  dii-positions  secrètes  de  sa 
soeur  ,  venant  à  la  connoissance  de  la 
Eeine  de  Navarre, ne  la  refroidissent 
sur  cette  alli;  nc^.  Le  Duc  d'Anjou 
ne  voyoit  pas  non  plus  de  bon  œil  ce 
mariage,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ren- 
dit le  Prince  de  Béarn  trop  puissant. 
Enfin  ,  le  Pape  se  recrioit  plus  que 
tous  les  autres  ,  et  menaçoit  de  ne  ja- 
ir.ais  accorder  de  dispense.  Il  envoya 
même  en  France  son  neveu  ,  le  Car- 
dinal Alexandrin  ,  chargé  de  renou- 
veler les  instances  en  faveur  du  Roi 
de  Portugal,  et  de  faire  des  reproches 
fiu  Roi  sur  ses  liaisons  avec  les  Hu- 
guenots» 

Le  Légat  s'acquitta  exactement  de  iiS"™fî| 
sacouimission.il   pressa  vivement  le^'^^^,.. 
Roi:  et  comme  il  le  réduisoit  à  ne  sa-  '^'i  str^ta- 
voir  que  répondre  :  Monsieur  le  Car- 
nal .  lui  dii  le  Monarque  embarrassé, 
■plut  à  Dieu  que  je  pusse  tout  vous  dirai 
V ousconnoitriezbmniôt j  ainsi qucle 
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Sonvernfn  PontiJ<\que  rien  nestpïits 

Charles  lA.  ;_ 

*>7J,  fii'onr^  (fue  Lf^  irf  aria  ^ojiom^  assurer  la 
iif/igioîif^n  France  r:  er terminer  ses 
ennemis.  Oui  ,  a/outa-t-il  en  Ini  ser- 
rant afre<:tiTf*iiserîient  la  x\mk\vl,  croyez 
en  ma  narole  ;  encore  un  peu  detems, 
et  le  Saint  Père  lui-même  sera  obligé 
de  louer  mes  desseins  ma  pi  ètè  et  mon 
ardf  urpour la  lieli^ ion. îî  voulut  con- 
firmer ces  promesses,  en  fai^iant  glis- 
ser un  diamant  au  doigt  du  Cardinal  ; 
mais  le  Prélat  le  reme  oia  ^  et  dit  qu'il 
se  contentoit  de  la  parole  an  Roi. 
Si  Charles  IX  a  tenu  ce  discours  , 
ëoir  p?ns^"  il  méditoit  certainement  pour  lors  le 
Snfempo-*  massacre  de  laSain;  B;irthelpmi;mai3 
jains.  ^^  Thou  nous  avertit  qu'jl  faut  se  dé- 
fier des  Historiens  Italiens ,  dont  est 
tiré  ce  récit.  La  plupait  abusés  par  les 
Guises,  qui  avoient  intérêt  de  ne  point 
passer  pour  les  seuU  aiitf^urs  d'une 
action  si  attroce  ,  ou  trompé^  par  les 
Catholiques  zélés,  fidelles  échos  dea 
Guises  ,  ont  enveloppé  toute  la  Conr 
dans  le  complot  ,  et  sur-tout  le  Pioi , 
qu'ils  ont  loujours  mis  à  la  tête.  Au 
contraire  ,  les  Mémoires  à\\  '^emj:)s  y 
faits  par  les  personnes  les  mirMix  ins- 
truites^ tels  que  ceux  de  Brantôme  , 
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Je  1 1  Reine  Marguerite,  de  Cheverni,  -^~' 
de  rilleroi  ,  de  Casteluau  ,  sur-tout  ^^J'^^/^ 
di-i  TV? iL'<7/27?e5; d'après  lesquels  se  sont 
à.éçM\<t^Dupleix^  le  J uahourear^X Kw'- 
teur  àçts,  Commentaires  ,  et  les  mt^il- 
leurs  Histori'.'iis  ,  ponent  expressé- 
Yi\^,\\\  deux  choses  ;  la  première  ,  rjue 
Charles  IX  ne  se  détermina  au  mis- 
sacre  qii'aprèslabîessure  de  l'Aniiral; 
la  seconde,  qu'il  n'eut  d'abord  dessein 
d'y  conipren^ire  que  quelques  Chefs  , 
et  non  une  si  grande  mulliiudi;. 

Yoioi  donc,  autant  qu'on  peu  dé-  R<<suîtai 
brouiller  ce  chaos, l'idéequ'il  Faudroit  deieur».réi 
se  former  de  la  marche  de  l'intriî^ue. 
On  peut  croire  que  àkt?>  l'instant  de  1« 
paix  ,  Charles  IX  eut  dessein  de  s'as- 
surer de  l'Amiral  et  des  autres  Chefs  , 
et  que  les  bonnes  manières  qu'il  em- 
ploya pour  le^  attirer  à  la  Cour  ,^  ne 
tendoient  qu'à  se  procurer  \^  facilité 
de  les  avoir  sous  sa  main,  s'ils  ve- 
noient  à  remuer  ,  et  de  rompre  leurs 
projets  par  la  prison  et  par  un  châti- 
ment juridique.  Il  est  aussià  présumer 
que  ce  dessein  de  réj)r5mer  les  Calvi- 
nistes par  la  force  ,  tourna  en  projeia- 
de  ménagr^m  ms ,  quand  Charles  vit 
qu'ils    dénie uroient  tranq^uiiles  ,   e|î 
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^^^  qu'ils  prenoient  confiance  en  lui. Cette 
Charles  IX.  Jj ç;|,osiî.ion  parifi'j lîc  (Ju  Hoi, traversée 
n^ann.oins  par  des  aîternaiives  de 
craintes  et  de  soupçons  ,  a  pu  durer 
jusqu'à  la  blessure  de  l'amiral.  Quant 
à  ce  malheur  ,  qui  eut  des  suites  si 
funestes  ,  ce  fut  l'ouvrcîge  d'une  poli- 
tique ténébreuse  ,  qui  poussa  le  Roi  à 
des  extrémités  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vues; politique  dont  on  exposera  tous 
les  ressorts. 
Le  Roi  Ce  Prince  avoit  été  trop  mal  -ervi 
ciivinistes,  dans  la  guerre  ,  pour  ne  pas  vouloir 
Tavannes.  sincercment  la  paix.  \  oyant  que  pour 
y  parvenir  il  n'étoit  question  que  de 
quelcjue  condescendance  envers  les 
Calvinistes  ,  Cbarles  les  ménageoit  ; 
et  on  a  droit  de  penser  que  ,  sans 
adopter  leurs  opinions  ,  il  goûta  leurs 
personnes.  La  Reine  mère  ,  soit  vues 
d'Etat,  soit  attachement  à  la  Religion 
Romaine,  s'alarma  de  c^^s  liaisons.* 
elle  s'unit  secrètement  aux  Guises, 
pour  ramener  son  fds  à  ses  anciens 
principes  ,  et  le  forcer  même  par  un 
coup  d'éclat  ,  s'il  étoit  nécessaire  ,  à 
rompre  tout  engagement  avec  les 
Sectaires. 

On  imagina  d'abord  de  tenter  s'il 
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seroit  sensible  à  l'abandon  à^s  Catho- 
liques ,    ses  anciens  amis  :  en  consé-  Charles  ix, 
quence,  les  Guises  ,  les  Montpensiers 
et  leurs  proches  quittèrent  brusque-  ^H*    ^^- 
ment  la  Cour.   C  etoit  ,   disoient  ils  ,  ««  p^en- 
une  chose  odieuse ^qii  une  Jannlle  qui  trage. 
av  oit  rendu  de  si  grands  services  ^  fût  - 
si  peu  considérée  ;  et  qu  e,  loin  de  ven- 
ger la  mort  d'un  homm  e  qui  sétoit  sa- 
crifié pour  la  Pieligion  et  pour  î  Etat  y 
on  ajjectùt  d accabler  ae  bienfaits  ses 
ennemis  et  ses  assassins.  On  ne  man- 
quoit  point  de  faire  parvenir  ces  dis- 
cours  au  Roi  ;   mais  ii  sembloit    ne 
point  s'en  embarrasser  ;  au  contraire  , 
il  paroissoit  libre  et  gai  au  milieu  des 
Calvinistes,  que  les  noces  prochaines 
du  Prince  de  Eéarn  attiroient  auprès 
de  lui  ;  cependant  tous  ne  s'y  fioient 
pas.  Si  ces  noces  se  font  à  Paris  ,  à\-  ^<^"^^^'  .  >. 
soit  le  père  de  S  ni  li  ,   les  livrées  en    *    ^   ^^ 
seront  vermeilles, 

La  Reine  de  Navarre  arriva  à  la  ,  ^o«  de 

/->  .1.  -,  •         •        A/ï     •  la  Keine  d« 

Cour  au   milieu  ûu  mois  de  Mai  ,  et  i^-avarre, 
e  9  Juin  elle  etoit  morte.  Un  en  se  ht  H.nri  m^ 
entendre  par  toute  la  France  ,  qu'elle  ''c«>vt','*l* 
avoit  été  emprisonnée  ,   cependant, 
malgré  les  recherches  les  plus  o.ac- 
tes,on  ne  lui  trouva  aucune  marque  de 
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^"""^^  poison.  Mais  que  ne  pouvoit-on  pas 
''^'j  7*3!^*  présumer  ,  après  les  exemples  trop 
sûrs  qu'on  avojt  de  morts  aussi  né- 
cessaires ,  procurées  par  différens 
moyens  ?  Celle  de  Liguerolles  ,  fa- 
vori et  confident  du  Y)[^c  d'Anjou  , 
tué  sous  ses  yeux  au  milieu  de  la 
Cour  ,  parce  qvi'il  a  voit  eu  le  mal- 
heur ,  dit  on  ,  d'apprendre  de  son 
maître  les  secrets,  du  Roi  ;  d'autres 
disent  ,  parce  (ju'il  avoir  une  intri- 
gue avec  la  Reme  mère  ;  celle  du 
Cardinal  Odet  deCrâtillon,  empoi- 
sonné par  son  valet-de-charabre  lors- 
qu'il étoit  préf  i  revenir  en  France  ; 
celle  du  Seigneur  dr;  Moui  ,  assassiné 
à  Niort  par  Maure  el  ,  qu'on  appe- 
loit  publiquement /ô'  tueur  du  Roi ^ 
et  tant  d'autres  dont  la  fin  tragique 
tournoit  en  preuves  les  moindres 
soupçons. 
xactee.  Jeanne  d'Albert  ,  après  avoir  aimé 

tom!'i°"p.  ies  plaisirs  ,  se  les  initiidit  ]orsqu'e.lIe 
*'^'^"  y  étoit  encore   propre»  réforma   soit 

luxe  ,  et  montra  une  austén^é  de  dé- 
vot ion  qui  la  ren.rjt  chère  à  son  parti  : 
elle  ei.'t  les  verrui^  et  les  vices  ordi- 
naires A  ce  afrinre  de  vie  :  sévère  dans 
5tis  mœurs  ,  réglée  dans  son  domcs- 
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tîqne  ,  ferme  contre  \es  revers, zélée  , 
libérale;  mais  aigre  ,  impérieuse,  ai-  ^^l'l]\^' 
niant  à  parler  Théologie  ,  et  faisant 
sa  principale  compagnie  des  Minis- 
tres ,  dont  sa  maison  étoit  l'asyle. 
Dans  les  manifestes  auxquels  Jeanne 
eiît  part, on  remarque  toujo?jrs contre 
le  Clergé,  et  sur-tout  contre  le  Car- 
dinal de  Lorraine  ,  àes  traits  mor- 
dans  qui  annoncent  une  femme  pi- 
quée. Pendant  que  son  ills  étoit  à  la 
Cour  ,  avant  le  voyage  de  Bayonne  , 
elle  lui  écrivit  une  lettre  ,  qu'on  ]\\' 
geroit  moins  destinée  à  retenir  dans 
le  devoir  un  enfant  de  neuf  à  ^.x  ans, 
qu'à  satisfaire  sa  causticité  ,  en  censu- 
rant des  vices  qui  ne  la  regardoient 
pas  ;  elle  n'éroit  pas  moins  am.-re 
dans  ses  reproches  à  ceux  Je  sa  iVdi- 
gion  qui  s'écartoient  de  leur  devoir  ; 
mais  aussi  elle  n'avoit  rien  à  elle  ,  et 
toutes  ses  richesses  étoient  au  parti. 
Les  Catholiques  même  reconnoi?sent 
son  courage ,  sa  constance  ,  sa  fer- 
meté, et  ne  blâment  que  îon  Oiuéte- 
ment  ,  qui  faisoit  ia  ^;loire  dans  Tes- 
prit  des  Calvinistes.  Sa  mort  retarda 
le  mariage  du  Prince  d--  Béarn  ,  qui 
prit  aussitôt  le  titre  de  Roi  de  JS  avarre> 
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poison.  Mais  que  ne  pouvoit-on  pas 
•^'j!,*,!''^*  présumer  ,  après  les  exemples  trop 
sûrs  qu'on  avojt  de  morts  aussi  né- 
cessaires ,  procurées  par  différens 
moyens  ?  Celle  de  Lignerolles  ,  fa- 
vori et  confidi^nt  du  \}\.\c  d'Anjou  , 
tué  sous  s*ds  yeux  au  milieu  de  la 
Cour  ,  parœ  q^'il  a  voit  eu  le  mal- 
heur ,  dit  on  ,  d'apprendre  de  son 
niaitre  les  secrets,  du  Roi  ;  d'autres 
disent  ,  parce  tHî'il  avoir  une  intri- 
gue avec  la  Reine  mère  ;  celle  du 
Cardinal  Odet  de  (ràtiilon,  empoi- 
sonné par  son  valet-ue-chanibre  iors- 
qa'il  étoit  pré;  x  revenir  en  France  ; 
celle  du  Seigneur  do  Moui  ,  assassiné 
à  Niort  pai  Maure  g1  ,  qu'on  appe- 
loit  publiquement  le  tueur  du  Roi ^ 
et  tant  d'autres  dont  la  fin  tragique 
tournoit  en  preuves  les  moindres 
soupçons. 

Son      ca-  ,»  ^  J'  À  r        ^  '  '         '       A 

lactc'c.  Jeanne  a  Aioert  ,  après  avoir  aimé 

tom!'i°''p,  les  plaisirs  ,  se  les  iniei  dit  lorsqu'elle 
*^^'  y  étoit  encore  propre»  réferma  soit 

luxe  ,  et  montra  une  ausîéi  j"é  de  dé- 
votion qui  ia  renJjt  chère  à  son  pi^ti  : 
elle  eut  les  vertui^  et  les  vices  ordi- 
naires '1  ce  e^înre  de  vie  :  sévère  âj\n» 
5tis  mccurs  ,  réglée  dans  son  doaies- 


Liçre  quatrième.  19 

tique  ,  ferme  contre  les  revers, zélée  , 
libérale;  mais  aigre  ,  impérieuse,  ai- 
mant à  parler  Théologie  ,  et  faisant 
sa  principale  compagnie  àes  Ivlinis- 
tres  ,  dont  sa  maison  étoit  l'asyle. 
Dans  les  manifestes  auxquels  Jeanne 
eut  part, on  remarque  toujours  contre 
le  Clergé,  et  sur-tout  contre  le  Car- 
dinal de  Lorraine  ,  des  traits  mor- 
dans  qui  annoncent  une  femme  pi- 
quée. Pendant  que  son  ijls  étoIt  à  la 
Cour  ,  avant  le  voyage  de  Bayonne  , 
elle  lui  écrivit  une  {e.Uit'i  ,  qu'on  ju- 
geroit  moins  destinée  à  retenu  dans 
le  devoir  un  enfant  de  neuf  à  dix  ?»ns, 
qu'à  satisfaire  sa  causticité  ,  en  censu- 
rant des  vices  qui  ne  la  regardoienc 
pas  ;  elle  n'étoit  pas  moins  am;-re 
dans  ses  reproches  à  ceux  Je  sa  iV4i- 
gion  qui  s'écartoient  de  leur  devoir  ; 
mais  aussi  elle  n'avoit  rien  à  elle  ,  et 
toutes  ses  richesses  étoient  au  parti. 
Les  Catholiques  même  r'.*connoi  >sent 
son  courage ,  sa  con-tance  ,  sa  fer- 
meté ,  et  ne  blâment  qae  .son  Oiuéte- 
ment  ,  qui  faisoit  oa  gloire  dans  Tes- 
prit  des  Calvinistes.  Sa  mort  retarda 
le  mariage  da  Prince  à"  Béarn  ,  qui 
prit  aussitôt  le  titre  de  Roi  de  JS  avarre- 
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L'Amiral,  pendant  cet  intervalle, 
^^iTi^'  se  retira  dans  son  château  deChâtil- 
craintes  ^<^^'S^i^'^^'"g  i  là  il  Tecevoit  tous  les 
Jj^*^^^^^'''- jours  des  lettres  de  ses  amis  ,  qui  le 
/iv^l//*'"'  co^iiiï'oi^nt  de  ne  point  retourner  à  la 
ha^^La.  ,  Cour.  Leurs  craintes  étoient  fondées 
Matthieu,  ^ux  une  m  altitude  de  coniectures.nui, 
358,  prises  chacune  a  part,  pouvoieni  tout 

au  plus  fournirlajnatière  de  quelques 
soupçons ,  mais  qui,  rapprof  liées,  for- 
nioient  un  corps  de  présomptions 
effrayantes. 
Sécurité  Coli£ni  ,  sûr  de  la  bonne  foi  du 
''di,  Pioi  ,   n  écoitoit  les   donneurs  cl  avis 

qu'en  homme  rebuté  par  leur  zèle 
impoitun  :  quanta  ceux  avec  lesquels 
il  vouioit  bien  entrer  en  explication  , 
il  leur  di.soit  ue  ses  mesures  étoient 
priie-  avec  Charles  ;  qu'il  y  avoit  une 
ligne  .lignée  contre  l'Epagne  ,  entre 
la  France  .  i  Angleterre, et  les  Princes 
ProtLhtans  d'Aliemagne  ,  et  que  la 
gu(  rrti  dt:  1  hmi'res  alloit  se  déclarer. 
Lui  faisoi'-on  remarcjner  les  troupes 
que  laC^our  rassembloit  sur  les  confins 
ùv\  Poitou  ?  il  répondoit  aussi-tôt 
qu'elî-  -.  nVfoient  point  destinées  con- 
tre la  t\ocheile  .  mais  cc;ntre  les  Pays- 
Bas  ,  où  ties  Yaiùâeaux  dévoient  les 
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transporter;  que  c'étoit  par  son  avis 

'  ^•i.  •  ..  AJ-         4.        ^.  Charles  IX 

Cju  on  a  voit  pris  cet  expédient,  tant  u^j. 
pour  épargner  aux  soldats  la  fatigue 
de  la  marche,  que  pour  tromper  les 
ennemis.  Si  on  lui  parîoit  des  em- 
prunts cjueieRoifaisoit  de  tous  côtés, 
il  disoit  que  c'étoit  pour  subvenir  aux 
fiais  de  cette  guerre,  et  qu'on  les  fai- 
soit  sur  les  Princes  Catholiques  par 
préférence  ,  afin  de  les  p»river  de  la 
ressource  de  leur  argent;  enfin  il  pré- 
tendoit  n'avoir  rien  à  craindre  des 
Guises  ,  parce  que  le  Pioi  les  avoît  ré- 
conciliés avec  lui  ,  et  que  d'ailleurs 
ils  n'avoient  plus  grand  crédit  ;  que 
même  le  Cardinal  de  Lorraine  ,  le 
plus  redoutable  d'entre  eux,  étoit  à 
l'orne,  occupé  dans  le  Conclave, bien 
éloigné  de  pouvoir  lui  nuire  :  eniin  , 
dût  il  être  trompé  ,  il  prioit  très-ins- 
tamment ses  amis  de  ne  plus  le  fati- 
guer par  de  pareils  soupçons. 

Ces  raisons  ne  satisfaisoient  pas  tout 
le  monde.  In  Gentilhomme  nommé 
Lajigoiran  ,  les  ayant  bien  repassées 
dans  son  esprit  alla  trouver  l'Amiral, 
et  lui  demanda  son  congé.  Pourquoi 
iîor7c,di[  Coiigni  étonné? Parce  qu  on 
'vousjait  trop  de  caresses ^  répondit 
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Langoiraa  ,  eu  que f  aime  mieux  me 
^^f}^nJ^'  sauver  avec  les  fous, que  de  périr  avec 
les  sages.  Ce  bon  mot  fut  regardé 
comme  une  de  ces  saillies  qu'essuient 
souvent  les  projets  les  plus  prudens  , 
et  l'Amiral  persista  dans  sa  sécurité. 
Mariage      L^g  noces  de  Henri ,  Roi  de  Na- 

du   JK.01   atî  ' 

>avarre.  yarre,  ot  de  Catherine,  sœur  du  Roi  , 
furent  célébrées  avec  une  pompe  vrai- 
ment royale  ;  elles  avoient  été  précé- 
dées de  celles  du  Prince  de  Condé  et 
de  IMariede  Cléves  :  la  Noblesse  Cal- 
viniste ,  non)breu5e  ,  leste  et  magnifi- 
que ,  fit  les  honneurs  des  unes  et  des 
autres  :  pour  l'Amiral ,  au  milieu  des 
plaisirs  ,  il  ne  s'occupoit  que  de  sa 
chimère  ,îa  guerre  de  Flandres  ;  tout 
sembloit  lui  en  inspirer  le  désir. 
Voyant^le  four  du  mariage, aux  voûtes 
de  la  Cathédrale^  les  drapeaux  pris  sur 
lui  dans  les  journées  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Bientôt  ,  dit-il ,  en  les 
montrant  au  Maréchal  de  Damville  , 
bientôt  ils  seront  remplacés  par d' au^ 
très  plus  agréables  à  des  j  eux  français. 
Tëligni  ,  la  Rochefoucauld  ^  Rohan  , 
tous  les  Chefs  du  parti ,  pensoient 
comme  Coligni ,  sur  la  certitude  de 
celte  guerre  \  et  de  plus  déilan?  ^\n 
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serolent   flattés  à  leur    place  ,  tant 
Charles  y  paroissoit  résolu.  charjes  ix, 

j   r  ^  1572, 

A  force  de  conférer  sur  ce  projet , 
il  (rii  avoir  senti  l'avantage  ,  et  le  pre-  gome  pa- 

.,  TT  ^iri  1  1         mirai  et  »e 

noit  a  cœur,  xLn  réglant  le  plan  des  projets, 
opérations  ,  Tadroit  Coiigni    faisoit  ^^^f"^/!^^ 
sentir  au  jeune  monarque    qu'il  ne^-iv    ia« 
falloit   pas  se    conduire    dans  cette  J^J'";  '^°^J 
guerre  comme  dans  les  précédentes  ,  ?  ]^^^^  ^^ 
c'est-à-dire  ,  confier  ses  forces    à  son  ^'U.-,^-'??^. 
irere  le  Duc  d  Aniou  .  qui  avoit  re-  rii^<^ioz  ,t, 
cueilli  tout  1  honneur  delà  victoire; 
mais  que  le  Roidevoit  se  mettre  lui- 
même  à  la  tète  de  ses  trou|>es.   La 
Beine  votre    mère  ,  ajoutoit-il ,  ne 
cherche  qu'à  vous  tenir  en  tutelle  j 
afin  de  gouverner  seule;  c'est  pour 
cela  qu'elle  vous  a  engagé  à  prendre 
un  Lieutenant-Général  ;   mais  il  est 
temps  de  secouer  le  joug  ,  et  de  vous 
montrer  à  vos  peuples  dignç  de  leur 
commander. 

Ces  discours  faîsoient  une  vive  ini-  r^^p/^^^ 
pression  sur  l'esprit  d'un  Boi  suscep- 
tible et  jaloux.  Catherine  en  étoit 
informée  ;  mais  certaine  de  son  ascen- 
dant ,  elle  se  contenta  d'abord  de 
prendre  quelques  mesures  générales, 
comme  de  s' assurer ,  eu  cas  de  besoin , 
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le  secours  des  Guises  et  de  leurs  partî- 

^^iTi^z^'  sans  :  cependant  le  danger  augmen- 
toit.  La  Reine  fut- avertie  par  Ville- 
quier  ,  de  Sauve  ,  Rets ,  Courtisans 
assidus  et  pénétrans  en  qui  même  le 
R.oi  avoit  une  i^rande  confiance  ,  que 
son  fils  alloit  lui  échapper  ,  qu'il  étoit 
totalement  gagné  par  les  Religion- 
naires  ,  et  que  sans  quelque  remède 
violent  ,  il  n'y  avoit  point  à  se  flatter 
de  le  ramener. 
Adresse  de  A  un  mal  si  pressant  ,  Catherine  se 
^^^Ti^'de  résolut  d'appliquer  un  remède  ex- 
Ta^^annes,  fréme  i  cllc  saisit  le  moment  d'une 
chasse  ,  pendant  laquelle  son  iîls  se 
trouvoit  loin  des  conseillers  qui  lob- 
sédoient  ordinairement  ;  elle  l'en- 
traîne dans  un  château  ,  s'enferme 
avec  lui  dans  un  cabinet,  etéclatteen 
reproches  amers.  IMélant  la  tendresse 
à  la  force  ,  elle  lui  représente  ce  qu'elle 
a  fait  pour  lui  dés  son  enfance ,  les 
peines  qu'elle  aressenties,  les  dangers 
qu'elle  a  courus  de  la  part  de  ces 
mêmes  hommes  avec  lesquels  il  a 
l'imprudence  de  se  lier  si  étroitement. 
S'ilo  se  rendent  maîtres  des  affaires  , 
que  deviendrai-je  ,  dit-elle  en  san- 
glotant ?    Que    deviendra    le    Duc 

d'Anjou  , 
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d'Anjou   ,   Tobjet  perpétuel  de  L  ur  — 
liaine?  Comment   échapperons-nous  ^^'^'llf.J^' 
A  leur  fureur  ?  Donnez-moi  ,  ajoute- 
t-elle   ,   confié  de  m  en  retourner  à 
Florence  ;  donnez   à  "votre  Jrèrc  le 
temps  de  se  sauver. 

Le   Roi  épouvanté  ,  non  tant ,  dit  crfi"dr/lu 
Ta  vannes,  des  Huguenots,  que  de  sa  Raison  res- 

,  7  ,    ,  ^  7-7  -7      sentiment, 

TJiere  et  de  son  jrere  ,  dont  il  sait  la 
finesse^  ambition  et  puissance  dans  son 
Etat ,  craignant  une  révolution  ,  s'il 
continue  à  soutenir  \(ts  Calvinistes  , 
avoue  son  tort  à  sa  mère  ,  et  la  prie 
de  l'excuser.  Catherine  ,  feignant  un 
mécontentementsans  retour,  se  retire 
dans  une  maison  voisine.  Le  Roi  la 
suit,  il  la  trouve  avec  le  Duc  d'An- 
jou ,  les  sieurs  de  Rets  ,  de  Tavannes 
et  de  Sauve,  comme  tenant  un  conseil. 
Nouveau  sujet  d'inquiétude  pOur  le 
jeune  Charles  ,  qui  tremble  qu'on  ne 
machine  quelque  chose  contre  lui. 

Il  entre  (urexplication  ,  et  deman-  cedss^caî- 
de  qu'on  lui  fasse  du  moins  connoître  ^'"'''^^* 
les.  nouveaux  crimes  des  Calvinistes. 
Chacun  s'empresse  de  le  satisfaire,  en 
rapportant  tout  ce  qu'il  fait  de  leurs 
prétentions  vraies  ou  supposées.  L'un 
dit  i\\xQ  ,  non  contens  d'avoir  Ubre 
Tome  IL  B 
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exercice  de  Jeur  Religion  ,  ils  veulent 
Charles  IX.  encoie  abolir  la  Catholique  ;  l'autre, 
qu'ils  se  vantent  de  posséder  l'esprit 
du  P^oi  ,  et  de  faire  désormais  tout  ce 
qu'ils  voudront  ;  que  l'Amiral  sur- 
tout ne  cesse  d'exalter  ses  exploits,  et 
qu'il  se  promet  bien  de  se  venger  un 
jour  des  Arrêts  de  proscription  don- 
nés contre  lui. 
Brantôme,  H  fa^t  avouer  que  Téiigni  et  les 
*  autres  ne  furent  pas  toujours  assez 
niodérés  dans  leurs  paroles.  La  Noue 
désapprouvoit  ces  bravades  ;  et  il  en 
appeloit  les  auteurs  de  lirais  foux  et 
malhabiles.  En  pareille  circonstance  , 
ces  propos  ne  manquèrent  pas  d'être 
relevés  et  assaisonnés  de  toutes  les 
manières  capables  de  piquer  le  Pioi. 
Attaqué  de  tant  de  façons  ,  il  se  laissa 
vaincre  ,  et  promit  dt  se  tenir  désor- 
mais plus  en  garde  ,  afin  que  T Amiral 
et  les  siens  n'abusassent  pas  davan- 
tage de  sa  bonté.  Mais  comme  le 
Monarque  ne  paroissoit  pas  encore 
bien  décidé  ,  on  résolut  de  le  com- 
mettre avec  les  Calvinistes  ,  de  faron 
qu'il  n'y  eût  jamais  lieu  à  réconci- 
liât on. 
©n  veut    Eu  conséquence  on  expédia  un  cour 
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rier  au  Duc  d'Aumale  ,  qui  vint  avec 
son  neveu  le  Duc  de  Guise  ,  les  Ducs  ^^",'^1^^ 
de  Nemours  ,  d'Elbeuf ,  de  Nevers  jg^^faned* 
de  Monipensier,  et  une  grosse  suite  de  ^'Amiral, 
Gentilshommes.  Tout  cela  se  passoit 
avant  le  mariage  du  R.oi  de  Navarre  , 
et  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  diffé- 
rer plus  de  quatre   jours  après  pour 
se  délivrer  des  craintes  que  donnoit 
Coligni. 

L'assassin  fut  bientôt  trouvé.  On  n  n'est 
choisit  ie  fameux  Maurevel ,  qui  se^"*"  ^**  ' 
cacha  dans  une  maison  devant  la- 
quelle l'Amiral  passoit  tous  les  jours 
en  revenant  du  Louvre.  Par  une  fe- 
nêtre couverte  d'un  rideau  ,  il  tira  à 
Coligni  un  coup  d'arquebuse  ,  dont 
les  balles  lui  lirent  une  grande  bles- 
sure au  bras  gauche,  et  lui  coupèrent 
l'index  de  la  main  droite.  Sans  la 
moindre  émotion  ,  l'Amiral  montra 
la  maison  d'où  partoit  le  coup.  On 
enfonça  la  porte  ,  mais  l'assassin  étoit 
déjà  sauvé.  Coligni  tout  sanglant , 
appuyé  sur  ses  domestiques,  se  retira 
chez  lui. 

Le  Roi  jonoit  à  la  paume  ,  quand  coièred» 
il  apprit  cet  t\v,c'ideni.  JSauraije ja-^f:^^^,^^^^ 
mais  de  re/?o^  ,  s'écria-t  il  -  n  jetant '••^^'^«  74°! 
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sa  requëie  avec  fureur?  P^errai-jetous 
^^il)\^^'  les  jours  troubles  nouveauœl  Le  pre- 
mier moment  ne  fut  que  tumulte  et 
confusion.  Onalloit,  on  venoit  ,  on 
se  parloit  ,  on  s'épuisoit  en  conjectu- 
res. TiGS  panisans  de  l'Amiral  ,  les 
uns  menaçoient  ,  les  autres  rest oient 
mornes  et  gardoient  le  silence.  Tous 
donnoient  ii^is  avis  ,  et  l'embarras  du 
choix  faisait  qu'on  n'en  suivoit  aucun. 
de^^punT/*  Kevenus  du  premier  transport  ,  ils 
biL/^"^^'  résolurent  d'aller  se  plaindre  au  Roi  , 
et  demander  justice.  Le  Roi  de  Na- 
varre et  le  Prince  de  Condé  se  char- 
gèrent de  îa  requête.  Charles  répon- 
dit que  personne  n'étoitplusfâchéque 
lui  de  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  et  qn'il 
en  tireroit  une  ven^ance  éclatante. 
La  Reine  mère  ajouta  que  ce  crime 
aitaquoit  le  R.oi  lui  -  même  ,  et  que 
s'il  le  laissoit  impuni  ,  bientôt  il  no 
seroit  pas  en  sûreté  dans  le  Louvre. 
Les  Princes  se  retirèrent  satisfaits  des 
dispositions  de  la  Cour ,  d'autant  plus 
qu'on  avoit  paru  prendre  d'abord  tou- 
tes les  mesures  pour  arrêter  l'assassin. 
Les  portes  de  Paris  furent  fermées:  il 
y  eut  des  Commissaires  chargés  d'in- 
former ;  on  ht  des  visites  dans  toiUeâ 
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les  maisons  suspentes.  De  pins,  le  Roi 

r  11/1  «    Charles  1a, 

dit  aux  Ambassadeurs  de  déclarera  1573. 
leurs  Maîtres  que  cette  action  lui 
dëplaisoit  ;  et  il  ordonna  d'écrire  aux 
Gouverneurs  de  Provinces,  qu  il  ferait 
en  sorte  que  lescoupables  cVunu  mé- 
chant acte  Jussentdécouverts  efpunis. 

Colieni,  ranrès-midi  de  sa  blessure,  n  visita 
demnnda  a  voir  Je  Y\o^.  Cnariesse  ren- 
dit dans  la  chambre  du  malade  ,  avec 
sa  mère  ,  le  Duc  d'Anjou  ,  les  Ma- 
réchaux de  France  ,  en  un  brillant 
cortège.  En  abordant  l'Amiral,  il  le 
consola  ,  et  lui  jura  par  le  nom  de 
Dieu  ,  comme  il  en  avoit  la  mauvaise 
habitude  ,  qu'il  tireroit  de  ce  forfait 
une  vengeance  si  terrible,  que  jamais 
eile  ne  s'effaceroit  de  la  mémoire  des 
hommes.  Coligniie  remercia  ;  et  après 
une  courte  protestation  de  sa  fidélité, 
il  tourna  la  conversation  sur  la  guerre 
de  Flandres,  sa  manie  ordinaire. llre- 
présenta  au  Roi  qu'il  tardoit  trop  à  la 
déclarer  ;  que  pendant  ce  temps  ,  de 
braves  soldats  qui  ,  sous  la  conduite 
de  Genlis  ,  de  l'aveu  secret  de  Sa  Ma- 
jesté, s'étoient  exprès  transportés  dans 
les  Pays-Bas  pour  son  service  ,  avoienc 
«lé  battus  faute  de  secours  ,  et  après 

B  iij 
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'  "  ,^.  leur  défaite,  traités  parle  Duc  d'Albe 
*J73.  comme  des  brigands  ;  qu  on  tournoit 
en  ridicule  publiquement  à  la  Courle 
pro/et  de  cette  guerre  ,  et  que  le  Con- 
seil d'Espagne  savoit  tout  ce  qui  se  dé- 
cidoit  dans  celui  de  France.  Il  se  plai- 
gnit aussi  que  les  Edits  en  laveur  des 
Calvinistes  n'étoient  point  observés. 
Mon  père  ,  répondit  le  Pioi ,  comptez 
£jue  je  Dous  regarde  toujours  comme 
un  fidèle  sujet  y  et  comme  un  des  plus 
braves  Généraux  de  mon  B.oyaiime. 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  défaire^ 
observer  mes  Edits  et  de  vous  venger^ 
sitôtqu  on  aura  découvert  les  coupa- 
bles. Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  à 
trouver  ,  reprit  Coligni  ,  les  indices 
son t  assez  cla irs.  Tra nciuillisez  vous, 
répliqua  le  Roi ,  une  plus  longue  émo- 
tion pourroit  nuire  à  votre  blessure. 
En  achevant  ces  mots,  il  alla  du  côté 
de  la  porte  ,  demanda  à  voir  la  balle 
qu'on  avoit  retirée  de  la  blessure  ,  se 
fit  raconter  les  circonstances  du  pan- 
sement ;  et  après  quelques  signes  d'at- 
tendrissement et  d'intérêt  pour  la  san- 
té du  malade  ,  il  sortit. 
Payeur      Durant  cette  [^visite  ,  qui  fut  envi- 

rier'cf '''"^  ron  d'une  heure ,  on  remarqua  que  la 
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Reîne  mère  nes'éioigna  jamais  duT\oi, 
et  qu'elle  prétoit  toujours  l'oreille  ,  ^^^'/yl.^^' 
comme  appréhf^ndant  de  perdre  quel-  j^^^^,  d* 
qu'une  des  paroles  de  l'Amiral  à  son  Vl''"'°':rl' 
fils,  rrecaution  inutile  ,si  on  en  croit 
la  relation  de  Miron,  Médecin  du  Duc 
d'Anjou  ,  écrite  en  Pologne  sous  la 
dictée  de  ce  Prince.  Le  Duc  y  dit  que 
Coligni  trouva  moyen  de  glisser  au 
Roi  que^ues  mots  qui  ne  furent  pas 
entendus;  et  que,  faisant  pour  lors 
attention  qu'ils  étoient  dans  la  cham- 
bre de  l'Amiral  ,  entourés  de  Calvi- 
nistes ,  la  Reine  mère  et  lui  frémi- 
rent,et  sesentirent  saisis  d'une  frayeur 
subite. 

Une  falloit  en  effet  qu'un  mot  pour  ,  ^^'^'  '^^ 

11  Heine 

les  perdre  ,  si  le  jeune  Charles  ,  dont  ^^--'^f-^'-^î 
le  premier  mouvement  étoir  terrible  ,  ^H'eroi, 
se  fût  apperçu  qu'on  le  jouoit  ,  et  que 
ce  crime  qui  lui  faisoit  tant  de  peine, 
étoit  l'ouvrage  de  ses  plus  proches. 
Dans  les  conversations  qui  suivirent 
l'assassinat,  la  Reine  lui  avoit  fait  en- 
tendre qu'elle  soupçonnoit  violem- 
ment le  Duc  de  Guise  ;  et  que  c'é- 
toit  sans  doute  pour  venger  la  mort 
de  son  père  tué  devant  Orléans;  meur- 
tre dont  au  fond  Coligni  ne  s'étoit  ja- 

B  iv 
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«r-rziss  itiais  bien  lave.  Mais  ces  raisons  ,  dit 
^"•^jj'^J^-la  Heine  Marguerite  ,  n  appaisoient 
pas  le  Roi.  Il  ne  pouDoit  modérer  ni 
changer  le  passionné  désir  d en  Jaire 
justice  ,  conimandant  toujours  qu  on 
cherchât  M,  de  Guise  ,  quon  le  prit\ 
quilne  TOuloit  point  qu'un  tel  acte 
demeurât  impuni* 
EUeépou-  Cette  fureur  du  Roi ,  dont  on  ap- 
Kûi  à  son  prehendoit  l^ds  éclats  ,  ijt  prendre  en- 
iin  le  parti  de  lui  révéler  le  mystère. 
C^n  députe  le  Maréchal  de  Piets  ,  qui 
avoit  la  confiance  de  Charles  ,  et  sa^ 
voit  l'amener  à  ses  vues.  Il  va  le  trou- 
ver dans  son  cabinet  ,  et  après  les 
adoucissemens  propres  à  lui  faire  di- 
gérer une  pareille  confidence  ,  il  lui 
avoue  que  la  blessure  de  l'Amiral  n'est 
pas  l'ouvrage  de  Guise  seul ,  mais  de 
sa  mère  et  du  Duc  d'Anjou  ,  qu'ils  y 
ont  été  forcés  par  les  menées  sourdes 
de  ce  rebelle  ,  qui  vouloit  les  perdre  ; 
que  la  chose  une  lois  faite  ,  il  n'y  a 
plus  de  milit3u  ,  et  qu'il  faut  ou  se 
joindre  aux  Catholiques  pour  achever 
ce  qui  est  commencé  ,  ou  s'attendre 
à  une  nouvelle  guerre  civile.  Ces  pre- 
miers propos  mis  en  avant  ,  la  Reine 
survient,  comme  on  en  étoit  convenu, 


Livre  quatrième.  53 

accompagnt'e  du  Duc  d'Anjou  ,  da 
Comte  de  Ne  vers  ,  de  Birague  Garde  ^5^2*  ' 
des  Sceaux  ,  et  du  Maréchal  do  Ta- 
vannes.  Elle  confiiiue  à  son  iils  tout 
ce  que  le  Duc  de  Rets  venoit  de  lui 
dire  ;  et  elle  ajoute  que  depuis  la 
blessure  de  l'Amiral,  les  Huguenots 
sont  entrés  dans  un  tel  désespoir,  qu'il 
y  a  à  cramdre  qu'ils  s'en  prennent 
non-seulement  au  Duc  de  Guise,  mais 
au  Roi  lui-même. 

En  effet  ,  les  discours  impnidens  ,  Bravade* 
de  quelques-uns   ù^.s  Calvinistes  ne  nises. 

onnoient  que   trop  lieu  a  ces  impu-  M.irguer:j^ 
talions.  Ils  disoient  ouvertement,  que  /oS'/îïV* 
si  le  Roi  ne  leur  faisoit  justice ,  ils  se  ''^■** 
la  fero:ent  eux  -  iné-n\^'S,  Pardaillan 
s'en  vanta  publiquement   au  souper 
de  la  Reine.  Le  Seigneur  de  PiLis  lit 
plus;  il  osa  tenir  les  mêmes  propos 
au   Roi  en  face.   Les  paroles   in  dis- 
ert tes    le  geste  insolent^  et  le  front 
sourcilleux  de  ce  téméraire  Seigneur^ 
firent  frémir  le  Pioi  et  tous  les  Ca- 
tholiques de  la  Cour. 

Catlierme  ,  en  lui  rappelant  leur.-=  ^^\  1*'''' 
menaces  dans  ce  conseil  secret  ,  afiir-  JhaJ'ger^er 
ma  encore  que  l'Amiral  ,  depuis  sp-  du°Ror'^"^ 
bit^ôsuie  ,  avoit  fait  panîr  plusieurs 
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dëpénhes  pour  rAlleniagnf^er  la  Suîs- 
Charles  IX  g^  d'où  il  e^riéroit  tirer  vinet  mille 
hommes  ;  que  si  ces  troupes  se  joi- 
gnoient  anx  méconîensFranrois  ,  dé- 
nué, comme  étoit  le  Roi  ,  d'argent  et 
d'homiTif^s  ,  elle  ne  voyoir  plus  pour 
lui  de  sûreté  ;  qu'au  surplus  elle  étoit 
bien  aise  de  l'avertir  ,  qu'à  la  moin- 
dre apparence  de  collusion  de  la  part 
de  Charles  avec  les  Religionnaires  , 
les  Caîholiqnes  étoient  déterminés  à 
élire  un  Capitaine  G^^néral  ,  et  à 
faire  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  les  Huguenots  ;  qu'ainsi 
il  se  trouveroit  entre  les  deux  partis  ,. 
srns  puissance  ni  autorité  dans  son 
BoyaunK  : 

Ces  considérations  firent y^YïX  îe  Duc 
.vl  iSra"r  d'Anjou  dans  la  Relation  de  xMiron  , 
^^^ikim.  de  ^^^^  nierveill euse etétrange mètamor- 
vaieroi,     phoseau  Boi ;  car  s  il  avait  été  aupa- 
ravant difficile  à.  persuader  ,  ce  fut 
lors  à  nous  à  le  retenir,  Se  IcDant  ,  zl 
nous  dit  de  fureur  et  de  coli're,  en  ju- 
rant par  la  mort  D  ...   puisque  nous 
trouvions  bon  qu'on  tuast  l  Amiral , 
qu'il  le  'voulait  ;  mais  aussi  tous  les 
Huguejiots  d^e  France,  afin  quilnen 
deincurast  pas  unquilui  yeust  repro- 
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cher  aprcs  ,  et  que  nous  donnassions  " 

1  ,  ^  A  *  Charles  LX. 

ordre  pro'iiptevien.t,  157c. 

Ce  terrible  arrêt  prononcé  ,  on  ne  Mesures 
songea  plus  qu'a  l'exécution;  etChar-P^H^^J^^-^'^' 
les,  dés  ce  moment  ,  se  prêta  à  tous 
les  déguisemens  qu'on  lui  lit  sentir 
nécessairespourlaréussite.lis'agissoit 
de  rassembler  dans  le  même  canton 
de  la  ville  les  Gentilshommes  Calvi- 
nistes ,  afin  de  les  prendre  tous  coni- 
me  dans  un  filet.  Ils  en  fournirent  eux- 
mêmes  les  moyens.  L'Amiral  alarmé 
de  quelques  mouvemensqu'on  voyoit 
parmi  le  peuple  ,  envoya  prier  le  Roi 
de  lui  donuf^r  une  garde.  On  avoit 
peu  de  jours  auparavant  introduit 
dans  Paris  ,  sous  d'autres  prétextes  , 
le  Piégiment  des  Gardes.  Le  Roi  ^^ 
non-s  :ulement  en  fit  placer  une  com- 
pagnie devant  la  porte  de  Coligni , 
mais  encore  il  y  eut  ordre  auxCatiio- 
liques  du  voisinage  de  céder  leurs  lo- 
gemens  aux  Religionnaires.Les  Oifi- 
ciers  de  la  ville  furent  chargés  d'err^ 
faire  un  rôle  ,  et  de  les  exhorter  à  se 
retirer  auprès  de  l'AmiraL  Par  une 
suite  des  mêmes  attentions  ,  on  mit 
danslamaisonde  l'Amiral,  des  Suisses 
de  la  garde  du  Roi  de  Navarre;  et  ce- 

B  vj 
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Prince  lui  même  fut  averti  par  le  Pioi 
^^"-^fs^^^.  de  i'jiire  venir  au  Louvre  tout  ce  qu'il 
avoit  cle  gens  de  main  ,  afin  de  servir 
à  la  Cour  de  rempart  contre  les  Gui- 
ses ,  en  cas  qu'ils  voulussent  tenter 
quelque  entreprise. 
con-nent      Tant   de  précautions  ,   qui  tontes 
rAminaJ,    parojssoi'nt  à  Tayantage  des  Calvi- 
nistes ,  rassurèrent  infiniment  le  plus 
grand  nombre  des  amis  de  l'Amiral  : 
quekjues  -  uns  insistoi'jnt  cependant 
encore  sur  le  parti  3e  plus  prudent  , 
qui  éîoit  d'enlever  le  malade  ,  de  sor- 
tir de  Paris,  et    d'aller  au   loin  en- 
tendre gronder  l'orage  ;  mais  Coligni 
s'y   opposa  t  njours   :  il  dit   que  ce 
seroit   faire  injure  au   Pc  )i  ,  et  qu'il 
vouloit  .se   fit  r  à  sa  parole  ,   dur-il  en 
être  victime.  Téligni  et  la  Rochefou- 
cauld   pensoient   comme   lui.   Cette 
réunion  de  sf  ntimens  n  empêcha  pa^ 
les  plus  méfiions  de  faire  du  nouveaux 
efforts  l  ils  disoient   <ju'on  avoit  fait 
entrer  beauc<Hîp  d'ormes  dans  le  Lou- 
vre ,  comme  si  on  vouloit  en  faire  un 
arsenal   d'où  partiroient    les  foudres 
destinées   contr^j  eux.  Le  malade  re- 
pondoii  que  c'éf'jif  po'jr   un   lournoi 
douLie  Hoi  vouloit  se  doKnur  le  di- 
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yertîssement,  etqii'ilavoiteula  bonté 
de  l'en  faire  avertir  :  ils  rëpliqnoî'ent 
que  cela  pouvoit  n'érre  qu'une  ruse, 
et  qu'en  pareil  cas  il  ne  falloit  rien 
négliger.  Le  zèle  de  ces  con.seiiUrs 
fut  erxeore  inutile. 

Mais  la  Pifcine  mère  ,  crui  avoit  des    '^^  '^^^ 
espions  parmi  eux  ,  apprit  ces  délibé  au  iour  de 

i.  *^|,         ,        ,  j  *'.  ^  Saint    Bar- 

raticns;  eiies  n\  déterminèrent  a  près-  theiemi. 

i>  I  .  "  c  •  1  Comment^ 

exetution.<|u  oniixaaupoint  du  v.  x. 

jour  de  Saint  Barthelemi  ,  24  Août,  viiurol, 
La  résolution  en  fiit  prise  dans  le  cliâ-  TavuZest* 
teau  des  Ti;ii<^iies  ,  entre  la  Reine  , 
le  Duc  d'Anjou  ,  le  Duc  de  JNfvers  ,. 
le  Comte  d'Arigouléme  frère  bâtard 
du  Roi  ,  R^rague  Carde  des  .Sc^;àux  , 
le  MarëcJiai  de  Ta  vannes  et  le  Comte 
de  Rets.  Des  Auteurs  assez  sûrs  dis€  nt 
qu'on  hésita  si  on  enveîopperoit  dans 
la  proscription  le  Roi  de  ^'  avarre  ,  le 
Prince  de  Condé  et  les  Montmoren^ 
cis  :  d'auires  prétendent  que  l'inten- 
tion ëtoit  d'abord  de  mettre  aux 
maini'  le.s  (  hefsdes  Calvinistes  et  des 
Cathohques  ,*  et  quand  ils  auroient 
été  épuises  ,  le  Roi  5orîant  du  Louvre 
à  la  tète  rie  st-s  Gardes  ,  seroiî  tombé 
sur  les  uns  et  stsr  leo  ai/tres,  ei  en 
auroit  fait  une  boucherie  entière  : 
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enfin  il  est  encore  incertain  si  on  eu^ 

^^l'^iVa^^' ^^^^^^^  de  rendre  le  massacre  aussi 
général  qu'il  le  fut.  Pour  moi  ^  disoit 
Catherine  après  l'exécution  ,  je  nai 
sur  la  conscience  que  la  mort  de  six. 
Quelle  aifreuse  sécurité  ! 
LeDucde      Ouoinu'il  en  soit,   on  résolut  de 

Guise  char-  ^^  »  \         v  k         •        i 

8.  de  coin- coniier  le  meurtre  de  1  Amusai ,  et 
comme  la  première  scène  de  Ja  tra- 
gédie, au  duc  de  Guise.  Afin  de  pré- 
venir jusqu'à  l'ombre  du  soupçon  ,  les- 
Princes  Lorrains  feignirent  de  crain- 
dre quelque  violence  de  la  part  de 
leurs  ennt^mis  ,  et  sous  ce  prétexte  ils 
vinrent  demander  au  Roi  permission; 
de  se  retirer.  Allei. ,  leur  dit  le  Mo- 
narque d'un  air  courroucé  ;  j^' i^^w^ 
êtes  coupables  ,  je  saurai  bien  vous 
retrouver.  Ainsi  congédiés, et  maîtres 
de  cacher  leurs  mouvemens  sous  les 
apparences  de  l'embarras  inséparable 
d'un  départ, ils  eurent  plus  de  facilité 
à  rassembler  leurs  gens  ,  sans  donner 
d'ombrage. 
néTaïx,' ^'^'  Tavannes  fit  venir  en  présence  du 
t^me'lï:''  Roi  le  Prévôt  des  Marchands  ,  Jean 
T^iZiJ,'  Charron  ,  et  Marcel  son  prédécesseur, 
qui  avoient  grand  crédit  auprès  du 
peuple  5  il  leur  donna  l'ordre  de  faire 
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îîrmer  les  compagnies  bourgeoises, et 
de  les  tenir  prêtes  pour  minuit  à  l'hô-  ^^fj^^/f* 
tel  de-ville  :  ils  promirent  d'obéir  ; 
mais  quand  on  îeu?'  dit  le  but  de  l'ar- 
mement ,  ils  tremblèrent  ,  et  com- 
mencèrent à  s'excuser  sur  leur  cons- 
cience. Tavannes  les  menaça  de  l'in- 
dignation du  Roi  ,  et  il  tâchoit  même 
d'exciter  contre»  eux  le  monarque, trop 
indifférent  à  son  gré.  L>es  paiwres  dia- 
bles  jie pqi^-vanC pasjaire  autre  chose, 
répondirent  alors  :  Eh! le  prenez  vous 
là  ,  Sire  ,  et^ous  ,  JS/Ionsieurl  Nous 
'VOUS  jurons  que  vous  en  aurez  nou' 
'velles'jCar  nous  y  mènerons  si  bien  les 
mains  ,  à  tort  à  travers  y  quil  en  sera 
mémoire  à  jamais.  Voilà  ajoute  Bran»- 
\o\\\^,yComine  une  résolution  prise  par 
force  a  plus  de  violence qu  une autrCy 
et  comme  il  ne  fait  pas  bon  acharner 
un  peuple,  cariiy  est  après  plus  âpre 
qu  on  ne  veut.  Ils  reçurent  ensuite  les 
instructions  ;  savoir ,  que  le  signal 
seroit  donrié  par  la  cloclie  de  l'hor- 
loge du  Palais  ;  qu'on  mettroit  des 
flambeaux  aux  fenêtres;  que  les  chaî- 
nes seroient  tendues  ;  qu'ils  établi- 
roient  i\Qs  corps-de  garde  dans  toutes 
les  places  et  carrefours  ,  et  que  pour 
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^^!^  se  reconnolrre  ils  porteroient  un  linge 
Charles  IX.  au  bras  gauche  et  une  croix  blanche 
au  chapeau. 
Signal  du      ToLit  s'arrauge  ,  selon  ces  disposi* 

massacre       .•  -s  cr  -1  ^     r>      • 

c.m.n^nt,  tiOtts,  dans  un  ailreux  silence  :iejn.oi, 
"ii^.</«.' 'i  craignant  de  faire  manquer  l'entre- 
^lur^i.  prise  par  trop  de  pitié  ,  n^ose  sauver 
le  Comte  delà  Piochefoucauld  qu'il 
aimoit  :  le  voyant  sur  le  soir  prêt  à 
sortir  du  Louvre  ,  Charles  Fmviie  ,  le 
presse  d'y  rester  ;  le  Comte  refuse  : 
Charles  ne  pouvant  le  retenir  sans  ris- 
quer d'être  deviné, rabandonne  à  son 
sort,  gémissant  au  fond,  dij  cœur  de 
se  voir  forcé  de  le  sacrifier^  la  sûreté 
de  son  secret.  Triste  et  morne  ,  le 
Roi  att<  nd  avec  une  secreiie  horreur 
rheure  fixée  pour  le  inassavre  :  sa 
mère  le  rassure  et  l'encourage  ;  il  se 
laisse  arracher  l'ordre  pour  le  «i^nal  , 
sort  de  son  appartement  ,  entre  dans 
un  cabinet  tenant  à  la  porte  du  Lou- 
vre,  et  regnrue  dehors  avec  inquié- 
tude. Sa  mère  et  son  frère  ne  le  qnii- 
toi(^n(  pas.  Un  coup  de  pi&tolet  se  fait 
entendre.  JSe  saurais  dire  en  quel  en- 
droit ,  rap[)orte  le  Duc  d'Anjou  ,  ni 
s  il  ojfivisa  qmdqiinn.;  bien  sais-jeque 
îti  sou  nous  blessa  tous  trois  si  avant 
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dans  T esprit,  qail  offensa  nosstns  et  ^355^55 
77 otre  ///gtiment ,  épris  de  terreur  et  ^^l'^^^\^^^ 
d appréhension  des  grands  désordres 
qui  s  a  II  oie  n  t  lo  rs  c  o  m  m  ettre .  J I  s  e  n  - 
voyérent  en  diligence  \\n  Gentilhom- 
me dire   au  Duc  de  Guise  de  ne  rien 
entreprendre  contre  l'Amiral ,  ce  qui       • 
auroit  sus[)er)du  tout  le  reste  ;  mais  il 
étoit  déjà  trop  tard.  ^  ^^^^^^^ 

Le  vindicatif  Guise  avoit  à  peine  «^e^'A^nirai 
attendu  le  signal  pour  se  rendre  chez 
l'Amiral.  Au  nom  du  Roi  ,  les  portes 
sont  ouvertes  ,  et  celui  qui  en  avoit 
rendu  \i^s  clefs  est  poignardé  sur  le 
champ.  Les  Suisses  de  la  garde  Na- 
varroisesur])ris  ,  fuient  et  se  cachent; 
trois  Culonels des  troupes  Françaises, 
accompagnés  de  Petrucci  ,  Siennois  , 
et  de  Béme  Allemand  ,  escortés  de 
soldats,  montent  précipitamment  l'es- 
calier ,  et  fonçant  dans  la  chambre 
de  Coligni  :  A  mort,  s'écrient  ils  tous 
ensemble  d'une  voix  terrible.  An 
bruit  qui  se  faisoit  dans  sa  maison , 
l'Amiral  avoit  jugé  d'abord  qu'on  en 
vouloit  à  sa  vie  ;  il  s'étoit  levé  ,  et , 
appuyé  contre  la  muraille  ,  il  faisoit 
ses  prières.  Béme  l'appercoit  le  pre- 
mier. Est'  ce  toi  qui  es  Coligni  y   lui 
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—  dit-il  ?  Oest  moi-Tnéme^ié^onà  celui- 

^vTi,  ^*  ^^  à' un  air  tranquille.  Jeune  homme ^ 
respecte  mes  cheveucc  blancs.  Bénie 
lui  enfonce  son  ëpée  dans  le  corps,  la 
retire  toute  fumante  ,  et  lui  coupe  le 
visage  ,  mille  coups  suivent  le  pre- 
mier :  l'Amiral  tombe  nngeant  dans 
son  sanp^.  Oen  est  Jait  ,  s'ëcrie  Bém» 
parla  fenoire.  M,  d  An^ouléme  ne  le 
veut  pas  croire ,  répond  Guise  ,  quil 
ne  le  voye  à  ses  pieds.  On  précipite  le 
cadavre  ;  le  Duc  d' Angouléme  essuie 
lui  même  le  visage  pour  le  recon- 
nojtre  ,  et  on  dit  qu'il  s'oublia  jusqu'à 
le  fouler  aux  pieds.' 

dajîfifvii'ie      Aux  cris  ;  aux  hurlemens  ,   au  va- 
p-Aubig.  carme  épouvantable  oui  se  fit  enten- 

'.^»p. 548. are  de  tous  cotes,  si-iot  que  la  cloche 
du  Palais  sonna  ,  les  Calvinistes  sor- 
tent de  leurs  maisons  à  demi-nuds  , 
encore  endormis  et  sans  armes  :  ceux 
qui  veulent  gagner  la  maison  de  l'A- 
miral ,  sont  massacrés  par  les  com- 
pagnies des  Gardes  postées  devant  sa 
porte  ;  veulent-ils  se  réfugier  dans  le 
Louvre  ,  la  garde  les  repousse  à  coups 
dépiques  et  d'arquebuses;  en  fuyant, 
ils  tombent  dans  les  troupes  du  Duc 
de  Guise  et  dans  les  patrouilles  bour- 
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geoises  ,  qui  en  font  un  horrible  car-  ^^ 
naee.  Des  rues  on  passe  dans  les  mai-  ^^"/^l^ 
sons,  dont  on  enronce  les  portes;  tout 
ee  qui  s'y  trouve  ,  sans  distinction 
dYige  ni  de  sexe  ,  est  massacré;  l'air 
retentit  à^s cris  aigu5  des  assassins,  et 
des  plaintes  douloureuses  des  mou- 
rans  :  le  jour  vient  éclairer  la  scène 
affreuse  de  celte  sanglante  tragédie. 
Les  corps  detranchés  tornhoient  des 
fenêtres  ,  les  portes  cockères  étoienô 
bouchées  de  corps  achevés  ou  languis- 
sans  ,  eu  les  rues  ,  de  cadavres  qu  on 
trainoit  sur  le  pavé  à  la  rivière. 

Ce  qui  se  passoit  au  Louvre  ne  dé-  le  Louvre.* 
nientoit  pas  les  fureurs  de  la  ville.  Les  Mf/gUêriu 
événemens  arrivés  depuis  huit  jours  , 
que  IVJargaerire  de  Valois  étoit  ma- 
riée au  jeune  Henri ,  E.oide  Navarre, 
avoient  substitué  une  sombre  tristesse 
aux  plaisirs  que  promet  ordinairement 
un  nouvel  hymen.  La  contrainte  per- 
çoit à  travers  les  divertissemens  or- 
donnés par  la  Cour  :  nulle  confiance, 
nul  épanchement  de  joie.  La  jeune 
épouse  ,  suspecte  aux  Calvinistes  par 
sa  Religion  ,  aux  Catholiques  par  son 
mariage  ,  n'osoit  seulement  pas  de- 
mander   la   cause    des    mouvemens 
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qu'elle  remarquoit.  Le  soir  ,  veille  de 
*^*'J'j^"31a  Saint  Eartelemi  ,  la  Reine  mère 
appercevant  sa  fille  un  peu  tard  ,  lui 
ordonna  de  se  retirer.  Corinne  je  Jai- 
sois  la  révérence  ,  dit  Margiieriîe,77z<3 
sœur  de  Lo^raineme  prend  parle  bra?^ 
m'arrête  ,  et  se  prenant  fort  à  pi  urer^ 
me  dit  i  Mon  Dieu  ,  ma  sœur  ,  ny 
allez  pas  !  A  ce  inou\  ement  ,  Cathe- 
rine s'irrite,  et  reproche  à  sa  fille  aînée 
son'\Ta'[}Vu.dence,.QueUe  apparence, T^' 
pond  celle-ci,  de  l'envoyer  ainsi  sacri- 
Jie?  S' ils  déccm  relit  (juelc^itt chose  , 
ils  se  "vengeront  sur  elle.  Cette  alter- 
cation finii  par  de  nouveaiix  ordres  à 
-  Margu  rite  dt^.  se  retirer  ;  sa  sœur 
l'embiasse  fondant  en  larmes.  Ec 
moi  ,  dit- elle  ,  je  m'en  allai  toute 
transie  et  toute  éperdue ,  sans  pouvoir 
imaginer  ce  que  favois  à  craindre. 

Appelée  par  sonroari  .je  trouvai^ 
ajoute  t-elle,  son  Utemnrouè  de  trente 
ou  quarante  Huguenots  que  je  ne  con- 
nois  point  encore-^  toute  la  nuit  ils 
ne  firent  que  parler  de  l  accident  ad- 
'venu  à  M,  V  Amiral.  Moi^j'avois  tou' 
jours  dans  le  (  œur  les  larmes  Je  ma 
sœur  ,  et  ne  pouvois  dormir  pour  l  ap- 
préhension dans  laquelle  elle  m! avoit 
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mise ,  sans  savoir  de  quoi.  La  nuit  se 
passa  de  cette  /àcon,  sans  fermer  l' œil.  ^^l'I^^lf* 
Au  point  du  jour  ,  Henri  se  lève  ,  sort 
de  sa  chambre  ,  et  tous  ses  Gentils- 
hommes avec  lui  :  la  jeune  Reine  ,  ac- 
cablée de  sommeil  ,  fait  fermer  les 
portes  et  s'endort. 

Une  heure  après  elle  se  réveille  en 
sursaut  ,  au  bruit  que  faisoit  un  hom- 
me ,  qui ,  frappant  contre  la  porte  des 
pieds  et  éts  mains  ,  crioit  de  totites  ses 
forces  :  Navarre ,  N avarre l  iSa  nour- 
rice, croyant  que  c'étoitle  Roi,  ouvre: 
un  homme  tout  sanglant  se  jette  à 
corps  perdu  dans  la  chambre  ,  pour- 
suivi par  quatre  archers ,  qui  entrent 
péle-méle  avec  lui  ;  il  avoit  un  coup 
d'épée  dans  le  coude  ,  et  un  coup  de 
hallebarde  dans  le  bras.  Lui  se  voulant 
garantir  ,  continue  Marguerite  ,  se 
jette  dessus  mon  lit.  Moi ,  sentant; 
cet  homme  qui  ntetenoit,  je  me  jette 
à  la  ruelle  ,  et  lui  après  moi  ,  me  te^ 
nant  toujours  à  travers  de  corps.  Je 
ne  connoissois  point  cethoTnme,  et  ne 
savais  s  il  venoit  là  pour  mofjènser, 
ou  SI  les  archers  en  vouloient  à  lui  ou 
à  moi.  ^ous  criions  tous  deux  ,  et 
étions  aussi  ej frayés  ï  un  quel  autre* 
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"Enfin,  leCapitainedes  Gardes  arriva  , 

.Charles  IX  .  S  i  i      , 

U5  7J,  qui  renvoya  les  archers,  et  accorda  la 
vie  à  cet  homme  ,  aux  prières  de  la 
Heine;  il  l'emmena  ensuite  elle-même 
à  l'appartement  de  sa  sœur  ,  la  Du- 
chesse de  Lorraine  :  comme  elle  en- 
troit  dans  l'anti  chambre  ,  un  Gentil- 
homme fut  percé  d'un  coup  de  halle- 
barde à  trois  pas  ;  el'e  tomba  presque 
évanouie,  et  ne  se  rassura  que  quand 
elle  fut  avec  sa  sœur. 
courent  le  oa  première  inquiétude  rut  pour  le 
và^rreef  lë  Roi  son  mari  ;  on  lui  dit  qu'jl  étoit 
coL"dï.  ^^  en  sûreté  ;  Charles  IX  l'avoit  mandé, 
^'^"g"'''"^' ainsi  que  le  Prince  de  Condé.  //  les 
recuA  avec  un  xn  s  âge  farouche  ^'et  des 
yeux  ardens  de  courroux^  et  leur  dit 
quec'étoit  par  son  ordre  qu'on  venoit 
de  tuer  l'Amiral  et  les  autres  Chefs 
des  rebelles  ;  que  pour  eux ,  persuadé 
qu'ils  avoient  été  entraînés  dans  la 
révolte  ,  moins  de  leur  propre  mou- 
vement ç\w^  par  de  mauvais  conseils, 
ilétoit  prêta  leur  pardonner  ,  pourvu 
qu'ils  abjurassent  leur  fa usseReligion, 
et  professassent  iaCathoîique.  Sur  leur 
réponse  ambiguë  et  embarrassée  , 
Charle.^  leur  donna  trois  jours. 

Du  lieu  où  cette  scène  se  passoit, 
ilspouYoient  entendre  lesdernierscris 
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de  leurs  amis  qu'on  égorgeoit  dans  le  — 
Louvre.  Les  gardes  ayant  formé  deux  ^'^^y^}^^ 
haies,  tuoient  à  coups  de  hallebardes 
les  malheureux  qu'on  amenoit  désar- 
més ,  et  qu'on  poussoit  au  milieu 
d'eux  ^  où  ils  expiroient  les  uns  sur  les 
autres  entassés  par  monceaux.  La  plu- 
part se  laissoient  percer  sansrien  dire, 
d'autres  att'^stoient  la  foi  publique  et 
îa  parole  sacrée  du  Roi.  Grand  Dieu  ! 
s  ecrioient-ils  ,prenez  la  défense  des 
opprimés.  JusLe  Juge  ,  "vendez  cette 
perfidie  ! 

Le  massacre  dura  trois  fours  ,  et  il  ^^"^^prot! 
V  a  peu  de  familles  distinguées  nui  ^^l^^-  , 
ne  trouvent  dans  la  liste  a.ts  proscrits  t.\x,p.2i^ 
quelque  infortuné  de  son  nom.  La  Ro- 
chefoucauld ,  Crussol,  Téligny,Plu- 
viaut ,  Berny  ,  Cîermont  ,  Lavardin  , 
Cauniont  de  la  Force  ,  Pardaillan  , 
Lévi  ,  et  mille  autres  braves  Capi- 
taines, périrent  parle  poignard:  quel- 
ques-uns se  sauvèrent  ,  entre  lesquels 
on  compta  Rohan  ,  le  Yidame  de 
Chartres,  Mon^gommeri.  Grammont 
Duras  ,  Gamaches  ,  Bouchavannes  , 
obtinrent  gi  ace  du  Roi  :  les  Guises  en 
éparunèrent  aussi  quelques  uns;mais 
CQs  exemples  d'îiumanité furent  rares» 
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Craignez^  s'écrioit  l'iinpitoyable  Ta- 

^^M  7*3!^'  vannes  ,  saignez  ;  les  Médecins  disent 
cjnela  sai^fiée  est  aussi  bonne  en  ce 
mois  d' Août  comme  en  Mai.  Le  Duc 
deGuise,  leDucdeMontpensier,  et  le 
bâtard  d'Angouléme  ,  se  promenant 
dans  les  rues  ,  disoient  que  c'étoit  la 
volonté  du  Roi  ,  qu'il  failoit  tuer  jus- 
qu'au dernier  ,  et  écraser  cette  race 
de  serpens.  Excitées  par  ces  exhorta- 
tions ,  les  compagnies  bourgeoises 
s'acharnèrent  au  massacre  de  leurs 
concitoyens,  comme  elles  l'avoient 
promis  ;  et  on  vit  un  nommé  Crucé  , 
Orfèvre  ,  montrant  son  bras  nu  et  en- 
sanglanté y  se  vanter  que  ce  bras  en 
avoit  égorgé  plus  de  quatre  cents  en 
un  jour. 
Différer.6      I^  "G  faut  pas  croIrc  que  la  Reli- 

motifs  des  aion  sculc  aicfuisa  les  poîenards  :  plii- 
Brcntôme  sieurs  Catholiq ucs .  rccounus  pour  tels 

tome.  va.  i  *  ,         4     ,     .    . 

T.  16         périrent  dans  le  tumulte  ;  des  héritiers 

lîv.x.p.    tuèrent    leurs    parens  ,   oes  gens  de 

^è-Autil'ié,  lettres  leurs  émules  de  gloire  ,  des 

J;'.  556.*     '  amans  leurs  rivaux  de  tendresse  ,  des 

plaideurs  leurs  parties  :   la  richesse 

devint  un  crime  ,  l'inimitié  un  moiif 

légitime  de  cruauté  ,  et  le   torrent  de 

l'exemple  entraîna  dans  \qs  excès  les 

plus 
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plus  incroyables  des  hommes  faits  ~ 
pour  donner  aux  autres  des  leçons  ^^/[i,^!/^ 
d'honneur  et  de  vertu.  Brantôme  rap- 
porte que  plusieurs  de  ses  camarades, 
Gentilshommes  comme  lui^y  gagnè- 
rent jusqu'à  dix  mille  écus  ;  les  pil- 
lards n'avoient  pas  honte  de  venir 
offrir  au  Roi  et  à  la  Reine  les  bijoux 
précieux  ,  fruits  de  leur  brigandage  , 
et  ils  étoient  acceptés. 

Les  violences  commises  sous  les 
yeux  de  la  Reine  Marguerite  ,  prou- 
vent que  les  meurtriers  étoient  inca- 
pables d'égards.  Brion  ,  Gouverneur 
du  Prince  deConti  ,  vieillard  octogé- 
naire ,  se  voyant  poursuivi  par  les 
assassins  ,  prit  entre  les  mains  son 
jeune  élève,  comme  une  sauve-garde; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  poignardé, 
malgré  les  efforts  du  Vrmce,  qui  me  ù- 
toit  ses  petites  7nains  au  devant  des 
coups.  Enfin  ,  il  n'y  eut  genre  de 
cruauté  qui  ne  fut  commise  :  des  en- 
fans  de  dix  ans  tuèrent  des  enfanS 
au  maillot ,  et  on  vit  des  femmes  de 
la  Cour  parcourir  effrontément  de 
leurs  yeux  les  cadavres  nuds  des  hom- 
mes de  leur  connoissance ,  cherchant 
matière  à  des  observations  licen- 
ce? ^/ze   //  G 
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'  cieuses,Cjuilesfaisoieniéclater  derire 

^^M^yV^*      ^^  fougueux  Charles,  une  fois  livré 

à  son  caractère  impétueux, ne;  connut 

Fureurdu  jjj^jg  (j(3  bomes  i  ott  l'accuse  d'avoir 

i^oi    et    au  1        ^  ^  ^ 

peiipie.      ijje    iLii  même  sur    les    malheureux 
tor.cix.p.  Calvinistes  qui  luyoient.  11  ne  se  tint 
pas  renfermé  dans  son  palais  pendant 
ces  jours  de  san^  :  il   en  sortit  ,  et  se 
promena  par  la  ville,  accompagné  de 
sa  Cour  ;  coriége  brillant  ,  qui  faisoit 
im  contraste  révoltant  avecles  traces 
du  massacre  imprimées  sur  toutes  les 
murailles.   Il  alla  à  Monifaucon  ,  où 
sont  les  fourches  patibulaires  de  Pais, 
voir  le  corps  de  FA  mirai.  Tout  ce  rjue 
peut  imaginer  la  rage  d'une  multi- 
tude forcenée  ,  fnt  exercé  sur  ce  ca- 
davre par  la  populace  de  Paris  ;  ils  le 
traînèrent  par  les  rues  ,  et  le  mu.ilè- 
rent  de  la  manière  la  plus  indigne  ; 
ils  le  plongèrent  dans  la  rivière  ,  ne 
l'en  reiirèrent  que  pour  le  jeter  au 
feu  ,  d'où  on  l'arracha   à  dj.^mi-con- 
sumé  ,  pour  le  porter  à  Mont  faucon  , 
où  il  fut  pendu  par  les  cuisses  à  des 
crochets  de   ftr. 
Avsnture      Entre  tant  de  traits  de  barbarie,les 

de  \  ezinset  , ,. .  .  .  ,  , 

tieiiegnicr.  tiistonens  n  cn  ont   conserve  qu  un 
de  générosité^  qui  même  porte  encore; 
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l'empreinte   de  la  férocité  du  siéc](^  ^— ^•''^ 
Vezins   ,  Gentilhomme  du  Ouerci ,  ^'^f]^''^y"^ 
éîoit  depuis  long-temps  brouillé  avec  j.,.^^y,^„i 
un  de  ses  voisins  nommé   Ptee;nier  ,  ^ 'f»  ^^''^•■^' 
CrJvimste  ,   dont  il  avoit  plus  dune    tvin.K- 
lois  jure  la  mort  :  tous  deux  se  trou- 
voient  à  Paris  ,  et  Régnier  trembloit 
que  Vezins  ,  profitant  de  la  circons- 
tance ,  ne  satisfît ,  aux  dépens  de  sa 
vie  ,  la  haine  invétérée  qu'il  lui  por- 
toit.  Comme  il  étoit  dans  ces  alar- 
mes,on  enfonce  la  porte  de  sa  cham- 
bre, et  Vezins  entre,  l'épéeàîa  main  , 
acconiDac^né  de  deux  soldats.   Suis- 
moi  ,  dit-il  à  Recnier  d'un  ton  dur  et 
brusque  ;  ceiui-ci  .  consterne^  passe 
€nîre  les  deux  satellites,  croyani  aller 
à   la  mort  ;   Vezins  le  fait  monter  à 
cheval ,  sort  de  la  ville  en  hâte  :  sans 
s'arrêter ,  sans  dire  un  seul  mot  ^  il  le 
mené  jusqu'en  Querci  dans  son  châ- 
teau. Vous  voilà  en  sûreté ,  lui  dit  il , 
f  aurais  pu  profiter  de  V occasicnpour 
m e  ojenger\ mais  en tre  braves  geu son 
doit  partager  le  péril  ;  c  est  pouf  cela 
cjueje  T>ousai sauaw  Quand  vous  vou- 
drez ,  'VOUS  ni  e  trouverez  prêt  à  vuider 
notre  qu  erelle^comme  il  convient  àdes 
G^ntiishom?7i€S,l\i^lQn^r  ne  lui  répon- 
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ditqiiepar  tles  protestations  derecon- 
noissance  ,  et  en  lui^demamJant  son 
amitié.  Je  dous  laisse  la  liberté  de 
in  aimer  ou  de  me  haïr  ,  lui  dit  le  far 
rouelle  Vezins,  et  je  ne  vousai  amené 
ici quepour  vous  mettre  en  état  dejai' 
rece  choix.  Sans  attendre  sa  réponse, 
il  donne  un  coup  d'éperon  et  part. 
incertitu.      L'inceFtit udc  ,  l'irrésolution  ,  les 

«le  du  Roi.  ^  p    .  »  ,      ,  'JLJL 

aveux  rails  et  rétractes, la  contrariété 
des  démarches, toutdénote  le  trouble 
qui  agitoit  l'esprit  des  auteurs  de  la 
Sainl'Barthelemi  ,   pendant  et  après 
le  massacre.  Le  Ptoi  écrivit  le  premier 
jour  aux  Gouverneurs  des  Provinces, 
qu'il  n'avoit  aucune  part  au  désordre 
qui  étoit  le  fruit  de  l'animosité  des 
deux maisonsde  Guise  et  de  Châtiilon; 
qu'ils  eussent  donc  soin  de  faire  en- 
tendre atout  le  monde  ,  que  ce  qui 
veiiîoit  d'arriver  n'apporteroit  aucun 
changement  aux  Edits  de  pacification 
et  qu'il  commandoit  que  chacun  res- 
tât tranquille;mais  dès  le  lendemain  , 
on  dépécha   à  toutes  les  villes  consi- 
dérables des  Caîholiques  accrédités , 
chargés  d'ordres  verbaux  tout    con- 
traires. 
pi^icr.eift?      Enfin  ,  le  troisième  jour  ^  le  Roi  se 
rendit  au  Parlem<3nt  où  il  tint  6on  lit 
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de  justice.  Il  y  déclara  qu'après  une  "^^^^^^ 
suite  non  interrompue  de  révoltes  et^^'^'^'^''  ^^* 
cl  attentats  contre  son  souverain, mille 
fois  pardonnes  ,  Coligni  avoit  comblé 
ses  crimes  ,  par  Ja  ré.solution  d'er^ter- 
miner  îe  Roi  ,  la  Reine  ,  les  Ducs 
d'Anjou  et  d^Aiençon  ,  et  le  Roi  de 
Kavarre  j  quoique  delà  même  Reli- 
gion; qu'après  ces  assassinais^!' Ami- 
ral avoit  dessein  de  mettre  sur  le 
trône  îe  Prince  de  Condé  ,  et  de  s'en 
défaire  ensuite  pour  y  monter  lui- 
même,  lorsqu'il  l'auroit  rendu  vacant 
par  l'extinction  totale  de  la  famille 
royale.  Cette  déclaration  ,  si  elle  eut 
été  appuyée  de  preuves  solides, devoit 
être  faite  dihs  le  Premier  jour,  et  rien 
n'étoit  plus  capable  de  justifier  les 
excès  auxquels  on  se  porta.  Ce  fut  la 
réflexion  du  Président  de  Thou, qu'on 
vit  gémir  d'être  forcé  ,  par  sa  place 
de  premier  Président  au  Parlement , 
d'approuver  en  apparence  les  faux 
motifs  suggérés  au  Roi, 

Charles  ,  en  donnant  sonconsente-    Prer.dsirr 
ment  à  la  Saint- Barthelemi  ,  crut  que 
l'odieux  tomberoit  sur  les  Guises  ,  et 
ce  fut  le  but  de  sa  première'déclara- 
tion.   On  ne  le  laissa  pas  long-temps 

C  iij 


lui  le   )na<- 
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^^^=^-  clans  cette  agréable  espérance  :  la 
*''J^'^5^^^'' iieine  mère  ,  qui  savoit  tourner  cet 
esprit  susceptible  ,  îe  plaça  habile- 
ment entre  sa  gloire  et  son  autorité.- 
Outre  les  inconvéniens  de  voir  ral- 
lumer une  guerre  plus  furieuse  entre 
les  Guises  et  les  Montmorencis  ,  dont 
les  derniers  voudroient  -venger  la  mort 
de  Cbâtillon  ,  tant  qu'ils  encroiroient 
les  Princes  Lorrains  seuls  coupables  , 
elle  fit  entendre  à  son  fils  que  rejeter 
cette  action  su:  d'autres  ,  ce  seroic 
avouer  sa  foiblesse  et  son  impuis- 
sance ;  qu'il  ne  faut  pas  que  dans  un 
Boyaume  rien  paroisse  arriver  sans 
raveu  du  Souverain  ,  qu'autrement  il 
est  bientôt  méprisé  ,  et  exposé  avoir 
tout  bouleversé  daas  son  État- 
«e^darsTes  Sclon  la  COU tume  des  cafactércs Bx-^ 
Provinces,  trémcs,  le  jeune  Charles  une  fois  con- 
vaincu dece3maximes,ne  connutplua 
de  modération:  il  autorisa  de  sonnoni 
ie  massacre  qui  se  iîî  dans  les  Provin- 
ces ;  il  fut  iiorrib'le  à  Meaux  ,  à  An- 
gers ,  à  Bourges  ,  à  Orléans  ,à  Lyon  , 
a  Toulouse  ,  à  Piouen  ,  sans  compter 
les  petites  villes  ,  les  bourgs  et  les 
châteaux  particuliers, où  les^eigneurs 
ne  furent  pas  toujours  en  sûreté  contre 
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a  rureurdes  peuples  ameutes.  Les  ca-  — — -- 
davres  pQiirrissoient  sur  la  terre  sans^^J'^'^'J^^' 
sépultures;  et  piusieirt's  rivières  furent 
tellement  infectées  des  corps  qu'on  y 
jeioit  ,  que  ceux  qui  en  haoiioient  les 
bords  ne  voulurent  de  long  -  temj)S 
boire  de  leurs,  eaux,  ni  manger  de 
leur  poisson. 

Ajoutons  ,  pour  la  satisfaction  du  ç^p;;^^^;^'' 
Lecteur  ,  rebuté  de  tant  d'horreurs,  p^j^^^*^  ^^,^: 
que  (fuelques   Comraandans  de  Pro  béir    ' 
Viuces  récusèrent  de  se  prêtera  i  qil^-  tomcii  ,r, 
cution  de  ces  ordres  sanguinaires  ;  le 
Comte  de  Tendes,  en  Provtnce;  Cor- 
de ,  en  Daujdiiné;  Chabot-Charni ,  en 
Bourgogne  ;  Saint-Héran  ,   en  Auver- 
gne ;  de  la  Guiclie  ,  à  Maçon.  De  pa- 
reils noms  doivent  aller  à  la  postéritëo 
Jean  Hennuyer  ,  Jacobin,  Evéque  de 
Ivisieux  ^obtint  de  celui  â  qui  leslet* 
très  de  laCour  étoient  adressées,  qu'il 
sursêoiroitau  massacre,  et  par  cesag^î 
délai  il  sauva  les  Calvinistes  de  sa  ville 
et  de  son  diocèse.  Le  Vicomte  d'Or- 
the  ,  Commandant  à  Bayonne,  écrivis 
au  Roi  .'   Sire  ,  j'ai  coinniuniqiiè  le 
coui  inandenientdeKotreMajesicàscs 
Jidclcs  habitaiis  et  gens  de  guerre  do 

C  iv 
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la  garnison.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons 
^^^\^j}^' ci  cor  ens  et  braves  soldats  ,  mais  pas 
un  bourreau  ;  cest  pourquoi  eux  eu 
moi  supplions  tres-îiumblement  J^O" 
tre  Majesté  de  vouloir  employer  nos 
bras  et  nos  vies  en  choses  possibles  ; 
quelque  hasardeuses  qu  elles  soient , 
710US y  mettrons  jusqiià  la  dernière 
goutte  de  notre  sang  On  respire  ,  en 
voyant  du  moins  que  l'humanité  n'é- 
Toit  point  bannie  de  tous  les  cœurs  ; 
mais  la  mort  précipitée  du  Vicomte 
d'Clrihe  et  du  Comte  deTmdes,  a  fait 
croire  que  leur  générosiié  fut  récom- 
pensée par  ie  poison  (  <2  )► 


(a)  »  Mandelot  ,  Gouverneur  de  Lyon,  ayant  appris 
Y)  q';e  qi  elqL.es  Hugiienois  avoient  cchappé  à  la  vigi!a;:ce 
ij  des  me^rirlcrs  ,  il  voulut  contraïj.dre  le  b..  rreau  de 
M  les  aller  tuer;nia'scc  brave  homiiic  lui  répondit  qu'il 
«  n'Jtoit  point  un  assafsin  ,  et  qij'il  re  travaillait  qu'en 
»  c-jj.s'.qnence  des  ordres  de  la  Justice.  4000  CitoyCiis 
»  tarent  égoigcâ  dans  ce  jjur.  Un  Uoucher  ,  qui  s'étoit 
»  signait:  par  le  grand  noinbre  d'Hug^ienots  qu'il  avoir 
»  assomir.t's  ,  en  fut  récompensé  par  l'honneur  qu'il  reçut 
w  d'ctre  i'-.vité  à  la  tabU  du  Lcgat  ,  lurs^uil  passa  par 
«  ce. te  ville  ».  Ahrétr.  Clii\ncl.  de  l'HistoiTe  de  Lyon.  Il 
n'y  eut  point  de  n  «ssacre  à  Seniis  :  L>e  Tl:cu ,  liv.  52  , 
fait  honneur  de  cette  retenue  au  ujilieu  du  délire  général , 
aux  Montinorencis  ,  à  qui  app.ir:e.ioit  Chantilli  ?  il 
«uppose  que  le  Maréchal  vient  exprès'  à  Scnlis,  pour  sauver 
les  Calvinistes  ;  mais  Mallet  et  vautier  ,  deux  habitans 
delà  ville  ,  témoins  oculaires,  qui  ont  laissé  un  Journal 
ae  tout  ce  qui  se  passoit  alors  ,  ne  font  aucunne  mention 
delà  prése.ice  du  mavéchal  ;  iJs  disent  si;nplement  qi'« 
turles  ordres  venus  de  Paris  contre  les  Huguenots,  le  24 
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II  est  étonnant  que  de  tant  de  bra-  '^^^^"™ 
ves  Capitaines,  deux  lioinmed  seuls  se  ^^^^IV^^' 
soient   défendus  :   Guerclii  ,  qui  ,   le     ^.^cuns 

bras  enveloppé  de  son  manteau,  com-  caJvinstes 
\       '    \         ^^  ^         1  .         j    re  se  dé- 

battit long-tfmps  dans   la   m aj son  de  rendent. 

l'Amiral  ,  et  ne  fiu  accablé  que  par /iv.  >^.1<»rv 
le  nombre  ;  et  'l'averny  ,  Lieutenant  ^^' 
de  la  Maréchaussée  ,  homme  de  rohe 
longue  ,  qui  ,  avec  un  seul  valet ,  sou- 
tint dans  sa  maison  comme  un  siéga 
de  neuf  heures.  L  ne  semblable  résis- 
tance de  plusieurs  autres,  auroit  donné 
au  gros  le  temps  de  se  reconnoître  : 
mais  comme  si  la  surprise  eût  en- 
gourdi tous  les  sens  ,  à  peine  son- 
geoient-ils  à  fuir  ;  et  ,  semblables  k 
Aqs  victimes  dévouées  à  la  mort  ,  ils 
tendoient  le  cou  à  ceux  qui  les  égor. 
geoient. 

L'épouvante  fit  H^^  conversions  ,  conversion 
dont  la  plupart  durèrent  autant  que  Ro7ïe  î^-a. 
la  crainte  :  mais  ce  motif  ne  fut  pasp;ince'de^' 


Août  ,  jovir  même  de  la  Saint-Barthelemî  ,  les  habitant 
S'absen:blêrent  ,  et  qu'ayant  horreur  de  iremper  leurs 
mains  dans- le  sarg  de  leurs  coneiroyejis  ,  ilà  leur  erjoig- 
nircni  seulement  de  sortir  de  la  ville  ,  ci;  qai  s'ext'cuta  sajis 
brurit  et  sa;  s  tumulte  :  ainsi  il  est  yriiseinblable  que  ie 
saluf  des  Calvinistes  est  dû  piutCt  à  l'iiuu.anité  ues  habitans^y 
^u'à  des  ii;sinuatioii8  étiajigires, 

G  V 
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"^2.  victorieux  sur   tous  également  ;    an 
ch  ries  IX.  ^,^^j-,l, aire  ,   Henri  de  la  l'our  d'Au- 
vergne, Vicomte    de  Turenne  ,   dit 
ix'\rtil      que  l'horreur  de  la  Saint-Bai thelemi 
i.  ii/7.'°"'ie  porta  à  se  faire  Calviniste.  Il  man- 
liv^'r!"  '  Cjuoit  un  dernier  triomphe  à  la  Cour, 
TuL^pag^"^^  teint  de  violences  devenoient  inu- 
^'cctT^m.  i.tiles,  si  ceux  cjui  approchoient  le  plus 
^x.  p.  51.  (ju  trône  persistoient  dans  leur  obsti- 
nation, l'ous  les  jours  des  l'héolo- 
giens  choisis  cathéchisoientle  Pioi  de 
isavarre  et  le  Prince  de  Condé  ;  leurs 
amis  y   joignoient  des  exhortations  , 
des  prières  ,  et  jusqu'à  des  menaces  ; 
ont  eu  même  ,  s'il  faut  en  croire  les 
Historiens  Calvinistes  ,  l'adrev^^se  de 
Tnénagerrabjuration  d'un  fameuxMi- 
nistre,  nommé  Durosiur,  dans  l'espé- 
rance que  cet  exemple  les  gagneroit; 
mais  ils  différoient  toujours,  sous  pré- 
'  texte  a'avoir  besoin  d'une  plus  ample 
instruction. 

Ennuyé  de  ces  délais  ,  Charles  IX  , 
dans  un  mouvement  impétueux  de 
colère,  ordonne  qu'on  lui  apporte  ses 
armes  ,  que  le  Piéginient  des  Gardes 
se  range  au  tour  de  lui ,  et  qu'on  lui 
amène  les  Princes.  Lajuune  Pleine  son 
épouse  ,  Princesse  pleine  de  douceur 
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et  u  humanité  ,   déjà  tres-roucnee  de ^-^ 

ce  qui  s'étoit  passé  ,  se  fêta  à  ses  ge  •  ^ÏY^?^''^ 
noux  ,  et  obtint  que  cet  appareil  me- 
naçant fut  contremandé.  Mais  quoi- 
qu'adouci ,  l'abord  de  Cliarles  fut  en- 
core terrible  pour  les  Princes.  Morù  » 
Messe  oxxBastiUe^  leur  dit  il  d'un  ton 
foudroyant.  Le  Hoi  de  Navarre  ,  et 
sa  sœur  Catherine  de  Bourbon  ,  cëdè- 
rent.  Le  Prince  de  Coudé  montra  d'a^ 
bord  quelque  fermeté,  etpHaensuite^ 
ainsi  que  Marie  de  Clèves  sa  femme, 
et  Françoise  d'Orléans  sa  belle  mère. 
Tous  écrivirent  au  Pape  ,  et  reçurent 
l'absolution  parle  ministère  du  Car- 
dinal de  Bourbon  leur  oncle-  Le  Roi 
de  Navarre  fit  plus  :  il  ordonna  dans 
ses  Etats  le  rétablissement  delà  Reli- 
gion Cathohque  ,  et  défendit  l'exer- 
cice de  la  Réformée. 

LeConseil  parcesconversions,aux-  ^ /^^'^îe 
quelles  on  donna  toute  la  celeDrire  ^.^cinav-e: 
possible  ,  crut  constater  l  utuite  delà 
Saint-Bartheiemi  ,  et  résolut  en  outre 
d'en  persuader  la  nécessité  par  une  au- 
tre action  non  moins  éclatante.  Bri- 
queraaut  et  Cavai^ne  ,  le  premier  ex- 
cellent Captiaine  ,  le  second  habile 
négociateur  j  tous  deux  parfaitement' 

C  vj. 
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-^'^  instruits  des  secrets  du  parti  ,  après 
^^j'^j/^  avoir  échappé  au  premier  emf)orte- 
ment  des  massacreurs,  durent  dëcou- 
veris, tirés  de  leur  asyle^  et  mis  en  pri- 
son. La  Cour  s'imagina  qu'un  procès 
fait  dans  les  règles  à  ces  deux  Chefs  , 
procès  par  lequel  il  paroîtroit  que  les 
Calvinistes  a  voient  mëdiié  les  pre- 
miers la  destruction  des  Catholiques, 
en  commençant  par  le  Ptoi  ,  seroit  le 
iDeilleur  moyen  de  justifier  aux  yeux 
de  l'univers  les  mesures  prises  contre 
eux  ,  à  titre  de  représailles  et  do  pré- 
cautions. Déjà  on  agissoit  sur  ce  plan 
contre  la  mémoire  de  1  Amiral  :  le 
procès  fait  aux  deux  prisonniers  eut 
la  même  issue. 
le. r  mort.  Briquemaut  etCavagne  furent con- 
damnésàétrependuSjlcomme  atteints 
et  convaincus  de  toutes  les  noirceurs 
reprochées  aux  Calvinistes.  Ce  Bri- 
quemaut ,  si  intrépide  à  la  të?e  de  ses 
soidnts  ,  ne  montra  que  foiblesse  de- 
vant ses  Jjîges  :  tant  il  y  a  de  différen- 
ce entre  s'exposer  volontairement  à 
une  mort  brusque  et  repu  tée  glorieuse, 
er  lavoir  approcher  précédée  detour- 
mens,  et  suivie  de- l'infamie  !  Pour  ra- 
cheter sa  vie  ,  il  proposa  d'abord  de 
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servir  contre  la  Rochellejdont  il  avoit 
dirigé  les  fortifications  ,  et  d'indiquer  ^^'J^l^^,'^ 
les  endroits  foi  blés.  Cette  offre  re- 
j'etée  ,  il  promit  de  reconnoître  que 
Coligni  et  les  autres  avoient  véritable- 
ment conspiré  contre  le  R.oi ,  e\  d'en 
faire  un  aveu  public. 

Cavagne  ,  témoin  du  trouble  de 
son  ami ,  attaché  à  la  même  chaîne  , 
et  entouré  comme  lui  des  Minisires 
de  la  mort  ,  le  regardaavec  compas- 
sion. Il  lui  parla:  Biiquemaut  rougit 
de  sa  lâcheté,  et  retrouva  son  ancien- 
ne intrépidité  pour  aller  au  supplice. 
Ils  y  furent  traînés  sur  la  claie.  Le  peu- 
ple, toujours  prêt  à  prendre  les  passions 
qu'on  veut  lui  inspirer  ,  les  chargea 
d'injures  comme  des  malfaiteurs  pu- 
blics,les  couvrit  d'ordur^js  et  de  boue, 
et  mutila  cruellement  leurs  cadavre*'.. 

On  traîna  avec  eux  l'ef/^eie  de  TA-    on  flétri 

1    P    .  j  -Il         r,,  *-'  ,  la  mémoire 

mirai, raite  de  paille.  1  out  ce  qu  on  de  -l'Ainirat 
peut  imaginer  pour  tietnr  un  homme 
éternellement , fut  accumulé  dans  l'ar- 
rêt porté  contr<2  sa  mémoire.  Il  y  étoit 
dit  que  son  effigie  ,  portée  delà  grève 
à  Montfaucon,resteroit  dans  l'endroit 
le  plus  élevé ,  que  s,es  armes  seroient 
trainéea  à  la  queue  des  chevaux  par 
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—^^"*1  Exécution  de  la  Mante-Justice,  dans 
Charries  Lx.  jgg  principales  villf^s  du  Royaume;  in- 
jonction de  lacérer  et  briser  ses  por- 
traits et  ses  statues  ,  par-tout  où  elles 
se  trouveroient;  de  raser  son  château 
de  C}iâtilIon-sur-Loing,sans  qu'il  pût 
jamais  être  rétabii  ;  de  couper  les  ar- 
bres à  quatre  pieds  de  haut;  de  semer 
du  sel  sur  la  terre  ,  et  d'élever  au  mi- 
lieu des  ruines  une  colonne  où  T  Arrêt 
seroit  gravé.  Enfin  ,  tons  ses  biens  fu- 
rent confisqués  ,  ses  enfans  déclarés 
roturiers  etinhabilf-s  à  jamais  posséder' 
aucune  charge.  Leméme  Arrêt  ordon- 
noit  une  procession  solennelle  tous  les 
ans  ,  le  jour  de  la  Saint-Barthelemi , 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  en  ce 
jour  préservé  le  Royaume  des  mau- 
vais desseins  àes  Hérétiques. 
«on  ca-  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  contre* 
racrère.  Coiigui ,  ct  comuie  la  demiôre  scèue 
de  cette  sanglant'^  tragédie.  Avec 
moins  de  sécurité /cet  homme  si  pru- 
dent dans  les  autres  actions  de  sa  vie  , 
nuroit  ëpar.né'  à  lui  même  le  plus 
terrible  des  malheurs  ,  et  à  la  France 
une  blessure  dont  les  proFonJes  cica- 
trices l'ont  défigurée  long-temps.  Mais 
on    peut  remarquer  dans    l'Histoire 
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de   nos  troubles,  que  le  bras  vengeur  ^^^^^^^ 
de  Dieu  étoit  étendu  sur  tous  ceux  oui  charie»  ix,. 

»  I  y"  2«- 

souillant  aux  peuples  leurs  antipathies 
et  leurs  animosités  ,  les  entralnoient 
dans  des  guerres  ^  sources  de  toutes- 
sortes  de  crimes.  Le  premier  des  Gui- 
ses fut  tué  par  un  assassin.  Le  Maré- 
chal de  Saint  André  ,  un  des  Trium- 
virs ,  périt  dans  le  champ  d'honneur  , 
mais  également  assassiné.  Le  premier 
Prince  de  Condé  eut  le  même  sort. 
Antoine  de  Bourbon,  Roi  de  Navarre; 
et  le  Connétable  de  Montmorenci  , 
moururent  de  leurs  blessures.  Enfin, 
l'Amiral  ,  le  Cardinal  de  Châtillon 
son  frère,  et  une  fouîe  de  Noblesse  la 
plus  distinguée  des  deux  Rehgions, 
périrent  dans  l'espace  de  douze  ans  , 
par  tous  les  genres  de  mort  que  la 
rage  et  la  fureur  sont  capables  d'in- 
venier. 

A  travers  les  pièges  tendus  sous  %^%  Brantêmc, 
pas  y  et  l'^s  dangers  qui  menaçoient  sa  ^°^^^  ^Z^^- 
téie  ,  Coligni  marcha  tou/ours  avec 
inîrépidité  au  but  qu'il  s'étoit  pro- 
posé. Il  avoit  les  qualités  les  plus  né- 
cessaires à  un  chef  de  parti ,  la  fe;  rneté 
et  le  talent  de  la  persuasion,  (vénérai 
malheureux,  il  ne  iît  presque  pas  une 


64         U Esprit  de  la  Ligue* 

entreprise  sans  ëtreb^tiu  ,  mais  après 
^^^'j!.',!^' la  dérouleuses  enntîmis  le  retrou  voient 
supérieur  aux  coups  du  sort ,  et  il 
sembloit  commander  à  la  fortune. 
Quand  le  dëcouragi  meni  se  mettoit 
dansses  troupesbattues  et  dispersées, 
iïïyant  sans  pain  ,  sans  habits  ,  sans 
asiles  ,  sollicitées  à  la  désertion  par 
l'argent  et  les  grâces  ,  son  air  tran- 
quille et  serein  les  raSvSuroit  :  il  n'y 
avoit  point  de  soldat  qui  ,  à  voir  la 
liardiesse  des  projets  qu'il  formoit , 
après  les  revers  les  plus  fâcheux  ,  ne 
lui  supposât  dvs  ressources  secrètes 
capables  detout  réparer ,  et  ne  s'atta- 
chât davantage  à  lui  ^  point  de  Gen- 
tilhomme qui  ,  à  l'entendre  expo- 
ser les  motifs  de  ses  actions  ,  ne  le  re- 
gardât comme  un  Héros  qui  se  sacri- 
iloit  à  l'intérêt  unique  de  ceu  :  qui 
Vécoutoient.  Son  discours  étoit  noble, 
pur  et  énergique.  U  nous  en  reste  un 
échantillon  dansla  Relation  du-  siège 
de  S,  Quentin ^Ouvra^e  de  sa  jeimesse. 
On  y  remarque  beaucotip  d'élégance 
et  des  tours  de  phrase  qui  ont  enrichi 
la  Langue.  Coligni ,  outre  ces  quali- 
tés ,  avoit  des  uiœurs  irréprochables^ 
sévères  même  ,  vertu  essentielle  dans 
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une  guerre  de  relieion.  Il  étoit  bon 

•      U  A  •  o^.^/,».^     Charles  IX. 

mari,  bon  père  , mais <?/z//e772ï5(9/72^?r<?,     ij^^. 
le  plus  laborieux   des  hommes  ,  d'un 
secret  impénétrable  ,   jouissant  d'un 
crédit  sans  égalparmiles  siens,  et  delà 
plu  s  grande  réputation  chez  l'étranger. 

La  nouvelle  de  sa  mort  et  du  mas-  pen/e^de^i* 
fiacre   ,   fut  reçue  à  Rome    avec  ^es  s.Bauheie- 
transports  de  la  joie  îa  plus  vive.  On  strat^gêm', 
tira  le  canon  ,   on  alluma  des  leux ,  Bu^ntème, 
comme  pour!  événement  le  plus  avan-  p.  190 
tageux.  ]1  y  eut  une  me^se  solennelle 
d'action  de  grâces  ,  à  laquelle  le  Pape 
Grégoire  XIII  assista  avec  l'éclat  que 
cetîe   Cour  donne   aux    cérémonies 
qu'elle  veut  rendre  réiébres.  Le  Car- 
dinal de  Lorraine  r€com[  ensa  large- 
ment  le  courrier  ;  et  l'interrogea  en 
homme  instruit  d'avance.    Brantôme 
raconte  qiîeleSouv^  rain  Pontife  versa 
des  larmes  srr  le  sort   de  tant   d'in- 
fortunés. Je  pleure  ,  dit-il  ,  tant,  clin- 
nocens  qui  ri  auront  pas  manqué  cï é- 
ire  confondus  avec  les  coupables  ;  eu 
possibles  qu'a  plusieurs  de  ces  morts 
Dieu  eût  Jait.  la  grâce  de  se  reientir^ 
Sentiment  de  compassion  qui  n'est  pas 
inconijiatible  avec  les  démonstration* 
contraires  que  la  politique  exigeoit , 
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(tendant  quelapiiiéréclamoit  au  foncf 
Charles  IX.  ^g3  ^Qgyj,  |^,g  <^roit3    de  l'humanité  si 

En  Aile-  étrangement  violés  {a). 
w^agne.  Il  n'y  eu t  Cf u'uH  cri  en  Allemagne 

au  sujet  de  la  barbarie  exercée  contre 
les  prétendus  Réformés  de  France.  On 
disoi t  que  c'  étoit  u  ne  action  exécrable, 
qui  réunissoit  tons  les  raff^inemens  de 
fourberie  ,  de  méchanceté  ,  de  perfi- 
die ,  employés  séparément  dans  la 
suite  des  siècles  par  les  Tyrans  les  plus 
cruels.  Il  parut  unefouled'écrifspleins 
de  ces  rf^proches.  La  Cour  de  France 
y  fut  d'autant  plus  sensible  ,  qu'elle 
songeoit  alors  à  briguer  la  couronne 
de  Pologne  pour  le  Duc  d'Anjou  ,  et 
que  cette  prévention  générale  des 
Allemands  ne  faisoit  pas  bien  augu- 
rer du  succès  de  l'entreprise.  On  leur 
^envoya  des  Députés  chaicés  de  les 
adoucir.  On  fit  aussi  cocHl  des  apolo- 
J^ies,  dont  les  unes  excusoient  le  tout, 
d'autres  simplement  une  partie;  mais 
toutes  fondoient  la  nécessité  du  mas- 


(  a  )  Oh  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux,  une  médaille, 
fui  porte  d'un  côté  la  tcte  de  Grégoire  Xlll ,  de  l'autre 
un  Ange  e.ïterminateur  ,  qui  frappe  les  Huguenots  ,  dont 
les  uns  f.iient  ,  les  autres  sont  renversés  sous  ses  pieds,  et 
pour  exergue  -.  Hugonotorum   Strages,  1572. 


Charles  IX 

1572, 
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éacre  sur  la  conjuration  de  T Amiral , 
comme  sur  un  crime  avéré  par  l'arrêt 
du  Parlement  ,  crime  sur  lequel  cette 
|)reuve  ne  laissoit  pas  le  moindre 
•doute.  Mais  malgré  ces  palliatifs,  il 
^esta  toujours  chez  les  Allemands  une 
.persuasion  désavantageuse  aux  au- 
teurs de  cette  atrocité. 

En  Espagne  ,  on  vit  les  choses  d'un  ^p.^'fff"* 
autre  œil.  Philippe  II  ,  après  avoir  lu  ^°"'l^^^^^' 
la  relation  que  la  Cour  de  France  lui 
adressa  ,  l'envoya  à  l'Amiral  de  Cns- 
tille  :  celui-ci  en  fit  lectureà  sa  table  , 
oti  éioit  ie  Duc  de  l'Infantandade. 
U Amiral  et  ses  v^rtlsans  étoienb-ils 
dirétiens  ,  demanda  naïvement  ce 
jeun-e  Duc  ?  Sans  doute  ,  répondit 
l'Amiral  de  Caslille.  J2^  cotnment  se 
peut  ily  reprit  le  Duc  ,  que  puisqu'ils 
sont  I^ran cois  et  Chrétiens  ^  ils  s'as- 
sassinent ainsi  comme deshêtesl Dou- 
cement ^  Monsieur  le  Duc  ,  dit  l'Ami- 
ral ,  ne  sa7>ez  vous  pas  que  la  guerre 
■de  France  est  la  paix  d  Espagne  ? 

En  effet ,  si  Coligni  eût  été  cru  ,  et 
si  Charles  IX  ïivoit  envoyé  les  Caivi- 
jiistes  contre  ie  Due  d'Albe  en  Flan^ 
-dres,le  fîoi d'Espagne. se  seroit  trouvé 
fort  embarrassé  j  au  lieu  que  par  le 
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moyen  des  troublt\s, suites  nécessaires 
^^Ts'^nl^'  tle  la  Saint-Barthelemi  ,  il  se   voyoit 
pour  long-temps  délivré  des  Français^ 
assez  occupés  de   leurs  propres  que- 
relles. Ce  n'étoit  pas  ce  que  la  Cour 
de  France  avoit  espéré;   elle  s'étoit 
flattée  ,  au   contraire  ,  qa'aprés cette 
exécution  les  Religionnaires  ,  comme 
un  corps  épuisé  de  sang  ,  ne  feroient 
plus  que   languir  ,  et  se  détruiroient 
d'eux-mêmes.  Pour  hâter  leur  ruine  y 
en  leur  étant  toute  espèce  d'auîorité> 
le  Roi  ,  par  un  Édit,  les  dépouilla  de 
leurs  charges  ,   dans  la  robe  comme 
dans  répée,s:ins  excepter  renx  mêmes 
qui    avoient    fait    abjuration  ;    mais 
bientôt  de  nouveaux  évènemens  exi- 
gèrent d'autres  mesures. 
Quatrîè-      Les  Réformés  qui  échappèrent  à  la 
dviil.''^"^  première  fureur,  se  sauvèrent, les  uns 
/iv?/j7/"6!  ^liez  à^^  amis  fidelles  ,   d'aut:  es  dans 
les  pays  étrans^ers.   La  veuve  et  les 
enfans  de    Coligni  passèrent  à  Ge- 
nève ;  plusieurs  se  réfugièrent  en  An- 
gleterre ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne  , 
chez  les  Confédérés  des  Pays-Bas  ;  le 
plus  grand  nombre  ,  dans  les  villes  de 
sûreté  les  plus  voisines   de  leurs  de- 
meures ;  à  Montauban  ,   à  Nîmes  ^  à 
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Eancerre  ,  dans  les  pays  coupés  et 
aisés  à  défendre  ,  comme  le  Vivarez  ,  ^^^^]^^}^* 
le  Rouergue  et  lesCévennes.  D'abord 
l'épouvante  ne  leur  permit  pas  de 
croire  qu'il  fut  jamais  possible  de  s'y 
soutenir  ;  ils  se  flattoient  tout  au  plus 
d'y  rester  quelque  temps  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  pussent  trouver  àes  asiles  plus 
surs  ,  et  ils  traitoient  de  .téméraires 
ceux  d'entre  eux  qui  parloient  de  se 
défendre. 

IVIais  ils  cbangérent  de  langage  , 
quand  ils  virent  qu'on  ne  les  pressoit 
pas  sur  le  champ  ,  comme  ils  avoient 
appréhendé,  que  le  Pioi  n'avoit  point 
d'armée  sur  pied  ,  qu'ils  pouvoient 
compter  sur  la  protection  secrète  de  \ 
queiquesSeigneurs Catholiques  sensi- 
bles à  leur  malheur  ,  entr'autres  des 
Montmorencis  ,  qui  avoient  eux-mê- 
mes couru  de  grands  risques  àla  Saint- 
Barthelami;  qu'enfin  la  Cour  ,  au  lieu 
des  coups  de  vigueur,  employoitavec 
eux  les  promesses  et  les  exhortations  ; 
qu'on  appréhendoit  même  jusqu'à 
leur  désertion  ;  puisque  le  Roi  ,  pour 
les  empêcher  de  quitter  b^  Royaume, 
donna  le  26  Octobre  un  Édit  portant 
défense  de  les  inquiéter ,   ordre  de 
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leur  rend  ,  leurs  biens  ,  et  assurance 
^^r/7'2,^'  tl^  sa.  proteciion  :   alors  l'espérance 
succéda  à  l'abattement. 

Quelques  petits  succès  dans  les  ma- 
rais du  Poitou  ,  dans  la  Guienne  et 
le  Languedoc  ,  enflèrent  le   courage 
des  Réformés  :  ils  écrivirent  de  tous 
côtés  ,  et  réclamèrent  le  secours  de 
leurs  anciens  amis  les  Anglois  ,   sur- 
tout pour  la  Rochelle  ,  cjui  paroissoit 
menacée  la    première. 
-siègedaia      Cette  vîlle  et  celle  de  Ssncerre  , 
^""d'^tIou  ftîrent  attaquées  parles  armes;Nimes 
uv.LVi.     et  Montauban,   par  les  offres  et  les 
li^-^'  .     exhortations.  Ges  places  étoient  re- 
2iv.  v,iet.  gardées  comme  les  derniers  asiles  ,  la 
Mém'.  de  dernière  ressource  des  Relisjionnai*. 
4^3.  res  ,  et  on  se  iJattoit  qu  après  leur 

prise  ,  ils  seroient  obligés  de  s'aban- 
donner à  la  merci  de  la  Cour.  La 
Roc  ht  lie  attiroit  la  princijiale  atten- 
tion, parce  qu'elle  étoit  la  plus  forte  , 
et  qu'on  croyoit  que  sa  chute  entrai- 
neroit  celle  des  autres  ;  mais  par  une 
inconséquence  fort  ordinaire  sous  ce 
règne  ,  c^n  h.i  laissa  le  temps  de  faire 
des  provisions  ,  de  réparer  ses  fortifi- 
cations ,  de  se  ménfiger  même  des 
secours  du  côté  de  l'Angleterre  )  ot 
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ce  ne  fut  qu'après  avoir  souffert  tous^j^^™^^ 
ces  prépaiatifs  ,  que  Biron  ,  à  la  téie    1572. 
d'une  £;rosse  armée  ,  commença  les 
approches. 

Autre  chose  non  moins  singulière,, fa^^enue^ 
c'est  que  le  Commandant  qui  défen-  Jfoifr'^^com- 
dit  long-temps  cette  ville  ,  fut  donné  "'i"ï/;^,/f, 
aux  Rochelois   par   Charles  IX  lui- ^'^  ^«^  ^^ 
même  C'étoir  le  brave  la  JSloue.  Pen    ^/"^  ^^ 
dant  le  massacre    de  la  Samt-Barthe- 
lemi  ,   il  se  trouvoit   heureusement 
dans  le  Hainaut^  où  il  avoit  été  en- 
voyé })our  frayer  le  chemin  à  l'Ami- 
ral ,  et  coniïnencerla  guerre  des  Pays- 
Bas.   N'étant  pas  assez  fort  pour  se 
soutenir  contre  le  Duc  d'Albe  ,    avec 
le  peu    de    troupes  qu'on  lui  avoit 
données  d'abord  ,  et  n'ayant  plus  de«- 
pérance  du  côté  de  la  France  ,  il  ne 
savoit  où  se  retirer.  Dans  cet  embar- 
ras ,  il  s'adressa  au  Duc  de  Longue- 
ville  ,  son  ancien  ami,  Gouverneur  de 
Picardie.  Celui-ci  écrivit   à  la  Cour. 
La  Noue  jouissoit   d'une  répntaiion 
de  |>robiié  égale  à  sa   bravoure..  On 
savoit  que  soldat  intrépide  dans  l'ac- 
tion ,  il  é  oit  toujours  pour  le  parti  le, 
j  lu   modéré  dans  le  conseil.  Plein  de. 
droiture  ,  incapable  de  la  moindre 
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=^  ""' '  duplicité  ,  aimant  sa  patrie  ,  désirant 
^^r/;^!^"  sincèrement  la  paix  ,  prenant  les  ar- 
mes sans  ambition,  sans  intérêt  ,  uni- 
quement comme  par  un  devoir  que 
lui  prescrivoit  sa  conscience.  Il  est 
certain  que  si  tous  les  Calvinistes  lui 
eussent  ressemblé  ,  la  tranquillité  €Ùt 
bien^ôt  été  rétablie  en  France. 

LePioi  le  reçut  à  bras  ouverts  ,  le 
combla  de  caresses  ,  et  lui  rendit  les 
biens  de  Téîigni  son  beau-frére  ,  qui 
avoient  été  confisqués  :  il  lui  proposa 
ensuite  de  s'employer  à  inspirer  aux 
rioclielois  des  sentimens  de  soumis- 
sion et  de  paix  :  la  Noue  s'en  excusa 
long-temps  ;  mais  vaincu  par  les  ins- 
tances du  Roi  ,  qui  le  conjuroit  de 
lui  rendre  ce  service  ,  pressé  du  désir 
de  sauver  ses  frères  ,  il  accepta  enfin 
cette  commission  épineuse  ,  à  condi- 
tion qu'onze  se  serviroit  pas  de  son 
ministère  pour  les  tromper.  La  Cour 
lui  associa  en  second  l'Abbé  Gua- 
dagne  ,  Florentin  ,  chargé  en  secret 
d'éclairer  sa  conduite  ,  et  il  partit. 

Les  Députés  de  la  Ptocbelle  ,  qui 
allèrent  le  trouver  dans  un  village 
voisin  pour  écouter  ses  propositions , 
le  traitèrent    avec  une  indifférence 

soupi^onneuse 
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«oupronneu5e  ,  très-mortifiante  pour  ^eî's^» 
un  honimô  jaloux  de  l'estinie  de  ses.^^^3  '  ^^- 
amis.  jSous  avons  été  appelés  ,  di- 
soient ils,  afin  lie  conférer  avec  Mon- 
sieur la  JSoue  ;  mais  ou  est-il  ?  Nous 
ne  léreconnoissons poinù  ici.La  Noue, 
le  cœur  percé  de  cet  affront ,  dévora 
néanmoins  son  chagrin  en  silence  ,  et 
demanda  à  entrer  dans  la  ville.  L'ac- 
cueil du  peuple  ne  fat  pas  plus  satis- 
faisant :  on  ne  voulut  pas  délibérer 
sur  les  paroles  de  paix  qu'il  apportoit, 
et,  pour  toute  réponse,  on  lui  dit  qu'il 
n'avoit  qu'un  de  ces  trois  partis  à 
choisir  ;  se  retirer  en  Angleterre ,  res- 
ter dans  la  ville  simple  particidier,  ou 
devenir  leur  Général.  Après  en  avoir 
conféré  avec  Guadagne  ,  la  Noue 
S8  déterii#ina  à  prendre  le  comman- 
dement. 

On  vit  donc  un  homme  envoyé  par  cor^uite 
le  Roi,  obtenir  toute  îaccntiance  des  "^^^^^  ^''"^' 
Piévolés  ,  er  ce  même  homme  ,  de 
l'aveu  du  Roi,  rester  à  la  tète  de  ceux 
qui  faisoient  la  guerre  à  leur  Prince, 
La  Noue  soutint  ce  tlouble  person- 
nage de  défenseur  de  la  Rochelle  et 
de  Ministre  de  la  Coui' ,  avec  une 
intégrité  qui  fit  le  sujet  de  i'admira- 

Uomell.  D 
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f^^^tion  générale.  Guerrier  infatigable  , 
"  1573. '-il  ne  se  permettoit  aucun  repos,  et 
eniployoit  toute  l'habileté  que  lui 
donnoit  un-  longue  expérience,  à 
mettre  en  sûreté  la  ville  recomman- 
dée à  ses  soins.  Vainqueur  dans  un 
assaut  ou  une  sortie  ,  il  revenoit  con- 
jurer les  citoyens  d'être  moins  opi- 
niâtres ,  et  d'accepter  les  offres  avan- 
tageuses que  le  Roi  leur  faisoit.  Plu- 
sieurs fois  il  es6uya  des  affronts  de  la 
part  des  Ministres  de  sa  Beligian  \ 
trop  prévenus  contre  la  paix  par  les 
exemples  passés  ,  et  de  la  part  d'une 
populace  séduite  et  brutale  ;  mais 
/  jamais  il  ne  fut  exposé  à  aucun  soup- 
çon. Il  souhaitoit  mourir  dans  ces 
occasions,  envoyant  un  peuple  qui 
lui  étoit  cher  courirà  sa  perte.  Cepen- 
dant il  continuoit  ses  bons  offices  , 
espérant  tout  du  temps  et  de  la  pa- 
tience. Exemple  rare  d'une  probité 
respectée  au  point  d'étre'réclamée  par 
les  deux  pariis  ,  dans  le  moment  .cri- 

çcsevnî  ,.s^^^^"^        '^  1^^"^*^  grande  animosité.| 
''  ''*'''''      9^^  ^^  comptoit  à  la  Rochelle  que 
quinze  cents  hommes  de  troupes  ré- 
glées^ et  deuxiailie  habitans  aguerris  ; 
?nais  il  y    avoit    de    bonnes  fortifi- 
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.cations  ,  des  munitions  de  f^^ierro  et  f^^^^^^ 
de  bouche  en  abondance,  un  courage  ch  r'ea  ix, 
déterminé  jusque  dans  les  lemmes  , 
etdes  espérances  assuréesd'un  secours 
d'Angleterre.  Ce  fut  avec  ces  forces, 
sous  le  commandement  de  cinq  ou 
six  braves  Capitaines,  dont  la  JNoue 
.ëtoit  chef,  sous  le  gouvernement  de 
son  Conseil  municipal ,  présidé  par 
Henri  Marchand,  Maire  en  exercice  , 
^t  Salvert  ,  bourgeois  très -autorisé, 
que  cette  ville^qui  se  donna  pour  lors 
le  titre  de  Rép-ublique  ,  attendit  l'ef- 
fort d'une  armée  formidable,  dont  le 
Duc  d'Anjou  étoit  Général.  Il  avùiD 
avec  lui  le  Duc  d'Alencon  son  frère  , 
les  autres  Princes  du  Sang  ,  féliie  de 
la  Noblesse  du  Royaume,  sans  omet- 
tre le  Roi  de  Navarre  ,  le  Prince  de 
Condé  ,  et  beaucoup  de  Calvinisies 
cachés,  ouleurspartisans ,  qu'onforça 
de  combattre  contre  leurs  anciens 
iimis. 

Le  siège  commença  en  forme  les 
premiers  fours  de  Février  ,  et  tant 
(ju'il  dura  ,  les  assauts  et  les  sorties 
furent  entremêlés  de  négociations  et 
de  conférences. Les  pour-parlersn'em- 
péchoient  pas  ,  quand  on  en  veiioit 

D  il 
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cinri"  "^^  ^  «<ux  mains  ,  qu  on  ne  se  battît  avec  le 
'"j^/^;^' dernier  acharnement.  Les   Hochelois 
se  délendoient  en  désespérés  ;  cepen- 
dant ,  malgré  leur  bravoure  ,  ils  au- 
roient  certainement  succombé  ,  s'il  y 
avoit  eu  le  moindre  esprit  de  système 
^V'^p  ''^rmée  Catholique  ;  mais  tout 
s'y  faisoit    au  hasard  :    on   attaquoit 
aujourd'hui  d'un  côtéje  lendemain  on 
tournoit  de  l'autre  :  i'Ofiicier  comme 
le  soldat   ne  connois^oit  ni  ordre  ni 
discipline.  iMul  secret  dans  les  déhbé- 
ralions  :  un  assaut  éroir  ébruité  bien 
avant  l'exécution  ;   (iliacun  y  couroit 
péle-méle,  non  seulement  sanséîre 
.commandé  ,  mais  contre  les  prières  , 
conîrela  défense  expresse  duGénéral; 
de  sorte   qu'on  pordoit  beaucoup  de 
irionde.sur  tout  de  jeimes  gens  àela 
première  J^oblesse,  sans  rien  avancer. 
Le  Duc  d'Aumale  ,  de  la  Mc^ison  de 
Guise  »  qui  éloit  chargé  du  détail  du 
siège,  fut  tué  Ciès  le  commencement, 
et  remplacé  par  le  Duc  de  Ne  vers. 
Les  Rochelois  eurent  aussi  le  plaisir 
de  voir  tomber  sous  leuis  coups  Cos- 
seins  ,  un  des  assassins  de  l'Amiral,  et 
beaucoup  d'au  ires  qui  s'étoicntsi^na- 
JLés  à  la  5aint -Darthelemi. 
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La  foie  de  leurs  succès  fut  empoi-   •'"^''-''^^ 
sonnée  parla  retraite  de  la  Noue.  Le  ^^f]f*/^' 
Duc  d'Anjou  voyant  ses  efforts  pour    ji^,^,^:^^ 
la  paix  inutiles,  le  ^ît  sommer  de  quit    pe^é, 
ter  la    ville  :   il  revint  dans  Tarméo 
Royale  ,   où   sa   prudence    arrêta  les 
effets  d'un  complota  la  vérité  mal  di- 
géré, mais  quipouYoit  avoir  des  suites. 

On  a  vu  que    le  Duc  d'Alencon     sa  pm*- 
avoit  pour  Coligni  une  affection  par     Mém.  de 
ticuliére  ,   il    ne  s'en  cacha    [)oint  j  ^^^^'■-"'''''/"• 
même  après  sa  mort  tragique  ;  et  ces  s^iu^tj% 
sentimens  lui  attachèrent  beaucoup '7°' 
des  anciens  partisans  de    T  Amiral  , 
sur-tout parmila  jeunesse  ,  qui  ,  sen- 
sible à  féciat  de  la  bravoure  ,  regret- 
toit  dans  Coligni  le  plus   habile  Ca- 
pitaine de  son  siècle.  Un  de  ses  plus 
zélés  admirateurs  étoit  Henri  de  la 
Tour  d'Auvergne  ,  Vicomte  de  Tu- 
renne.   Il  n'avoit  alors  {pie   dix  sept 
ans  ,  et  dans  un  âge  si  tendre  ,  il  se 
montroit  également  propre  aux  armes 
et  à  l'intrigue.  Turenne  étoit  des  par- 
ties du  Duc  d'Alencon,  et  à  peu  près 
du  même  âge  ;  l'un   comme   l'autre  , 
ils  é( oient  enflammés  du  désir  de  se 
signaler   par   quelque   entreprise  ex- 
traordinaire. 

D  ii> 
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En  effet,  on  ne  peut  guère  attrî- 
^^1*73^^  bu€r  à  d'aunes  motifs  qu'à  une  effer- 
vescence de  jeunesse  ,  le  projet  chi- 
mérique qu'ils  conçurent.  Semblables 
à  des  enfans  mécontens  ,  qui  s'ima- 
ginent qu'en  montrant  du  dépit,  et 
en  menaçant  de  quitter  la  maison 
paterneiltî  ,  ils  obtiendront  ce  qu'ils 
désirent  ;  il^  crurent  qu'ils  n'avoienC 
qu'à  se  jeter  dans  quelque  place  forte, 
comme  Angouléme  ou  Saint-Jean^ 
d'Angeli  ,  déployer  des  drapeaux  , 
f^m boucher  la  trompette,  et  qu'aussi- 
tôt tous  les  lleligionnaires  viendroient 
se  ranger  autour  d'eu;;;  qu'au  pis  aller 
ils  se  reîireroient  en  Angleterre  ,  et 
q ne  ce  coup  d'éclat  feroit  révolter  tout 
Je  Pioyaume.  Ils  a  voient  encore  bien 
ti'auîres  projets, comme  de  s'emparer 
de  la  i'otte  du  Roi,  se  joindre  aux 
assiégés  ,  former  un  corps  de  troupes 
{\es  partisans  secrets  des  Calvinistes^ 
dans  le  camp  même  ,  et  avec  eux 
tomber  sur  lereste  de  l'armée.  Le  Roi 
de  Navarre  et  le  Prince  de  Condé  ne 
donnoient  que  foiblement  dans  ces 
idées  ,  tant  à  cause  de  leur  peu  de 
solidité  ,  que  dans  la  crainte  d'être 
décèles  par  les  gens  peu  surs  q^ue  le 
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jennePrince'admettoità  sa  confidence. 
Cependant  ils  ne  le  rejetoient  pas  ab-  ^T^^V" 
solunient  ,  de  peur  d'éteindre  un  f<-u 
qui  pourroit  être  plus  utilement  em- 
ployé par  la  suite.  Ces  Confédérés  ne 
s'accordant  pas  entr'eux  ,  convinrent 
de  s'en  rapporter  à  la  Koue,  Il  les 
écouta  ,  pesa  leurs  raisons  ;  et  après 
leur  avoir  fait  connoître  les  inconvé- 
niens  et  les  dangers  de  l'entreprise  , 
il  obtint  d'eux  qu'ils  y  renonceroienr. 

An  milieu  d'Avril  arriva  le  secours  secoVs* 
d  Angleterre,  attendu  par  les  hocne-  re  povr  i*- 
lois.  Montgommeri  commancloit  ia 
ilotte  ,  qui  se  trouva  plus  foible  que 
celle  du  Roi  :  elle  n'osa  même  tenter 
le  combat.  De  tout  le  convoi ,  il  n'en- 
tra dans  la  ville  qu'un  seul  vaisseau 
cbargé  de  poudre  ,  dont  les  assiégés 
avoient  grand  besoin.  Charles  JX ,  qui 
venoit  de  signer  un  traité  d'alliance 
avec  Elisabeth,  se  plaignit  amèrement 
de  cette  infraction.  Elle  répondit 
qu'elle  n'avoit  aucune  part  à  cet  ar- 
mement ;  que  c'étoit  une  troupe  de 
bannis  et  de  pirates  ,  qui  s'étoit  mise 
en  mer  sans  son  aveu  :  qu'elle  n'y  pre- 
noit  aucun  intérêt,  et  que  si  on  pou- 
^oitles  arrêter,  elle  irouvoit  bon  qu'on* 

D  iv 
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^^^^  lc<^  mêmes  propositions;  maislr^sassië* 
Vj^-V^'g^-'s  s'obstmf^renr  à  ne  vouloir  point 
traiter  ,  qu'on  ne  lenr  permit  d'agir 
pour  tout  le  parti.  Enfin  ,  en  se  déter- 
mina àlenraccorder  cette  sa  îiiilaction  , 
et  le  Duc  d'Anjou  fit  venir  dans  le 
cnmp  des  Dépuîés  de  "Nimes  et  de 
Monlauban  ,  qui  s'aboucliérent  avec 
Ceux  delà  Piocbelle. 
^..,^^..  Cette  condescendaneeétoitnnesui- 
m(^ -^aix,  te  des  ordres  réitérés  du  Roi.  Voyant 
ses  coffres  se  vider  ,  son  armée  périr, 
et  toutes  ks  forces  de  son  Royaume 
tenues  en  échec  par  une  seule  ville  , 
il  envovoitcoi-rrier  sur  courrier  ,  avec 
commanderment  de  faire  la  paix,  à 
cpie](]ue  condition  que  ce  fût.  I.esRo- 
clielois  obtinrent  libre  exercice  de 
leur  Religion  pour  eux-mêmes  ,  pour 
les  habitans  de  iNimes  et  ceux  de- 
.  IMontauban  ,  et  pour  les  Seîgneurs^ 
Hauts- Justiciers  qui  n'aui oient  pas 
abjuré.  On  leur  accorda  que  j^ersonne 
ne  seroit  inquiété  au  sujet  de  ia  Re- 
ligion ,  on  \^^is  promesses  d'abjura- 
tion ;  que  tous  ceux  qui  a  voient  pris 
les  armes  pour  cette  cause  ,  notani- 
îîieiît  les  habitans  des  trois  villes 
nornméeSj  seroient  rétablis  dans  leurs 


Livre  qiiatricme*  83 

biens  ethonntiurs  ,  (it  reconnus  fidé- 

}i       T-^      .  Charles  IX,.- 

es  sujets  du  Roi.  i,j7>. 

On   piétendit  sauver  la   honte   de 
CQ.S    conditions  ,    par  à(ts  clauses   de 
conveniion  auxquelles  les  Rochelois 
se  prêtèrent  volontiers  ;  savoir;  que 
de:î  hommes  choisis  entre  les  assiégés 
\iendraient  supplier  le  Duc  d'An;o:i, 
comme  représentant  le  Roi  ,  de  leur 
pardonner  tout  le  passé  ;  qu'ds  rece- 
vroient  un  Gouverneur;  cjii'enfjn  les 
trois   villes  auroient  à  la  Cour  ,  pen- 
dant deux  ans  ,  quatre  Députés  com- 
me otages  de  la  fidélité  de  leurs  com- 
mettans.   Ces  conditions  furent  ex- 
primées dans   rÉdit  de  pncincation. 
Les  Rochelois   ne  s'en   mirent  pas  en^ 
peine  ,  non  pins  que    des  bruiîvS  qui 
coururent   aïors  ^  que  le  Roi  ne  leur 
avoit  accordé  de  5i  grands  avantages, 
qu'en  considération  de  son   frère  le' 
Duc   d'Anjou  ,  nommé  Roi    de  Polo- 
gne ,    dont  le  départ  pressoit.  La  paix 
fut  ratifiée  le  6  Juillet.  Riron,  nommé 
Gouverneur  ,  alla  dans  la  ville  la  faire 
publier:  il  fut  traité  splendidement  à 
diner  ,  et  revint  le  soir  au  camp. 

Ce  siège  coula  àla  France  quarante     rrr?tir«- 
mille  liommes  ,  et  des  trésors  inf-nis; '^^^^^'^^''^^'• 

JD  vj, 
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'-  -  de  sorte  que  le  Royaume  se  trouva 
*^^']^^'^^- pi» !S  épuisé  par  cette  guerre  de  huit 
mois  ,  qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes 
\es  autres.  Les  malheureux  habitans 
de  Saucerre  ne  furent  compris  dans 
Je  traité  que  pour  la  liberté  de  cons- 
cience, et  non  pour  le  privilège  d'a- 
voir dans  leur  ville  exercice  public  de 
leur  Religion.  Ws  s'étoi^^nt  toujours 
i^attés.  etjîs  avoient  f.romesse  que  les 
Il  ochelois  ne  traiteroient  pas  sans  eux; 
mais  se  voyant  abandonnés,  ils  ne  per- 
dirent point  courage,  et  soutinrent  en- 
core deuxmois  ,luttantmoins  contre 
lesîroupesqui  les  environuoient ,  que- 
contre  la  faim.  Excitée  par  leurs  Mi- 
nistres ,  qui ,  comme  ceux  de  la  Ro- 
chelle y  furent  la  principale  cause  de 
Topiniâtretédu  peuple,  ils soî.'ffrirent 
avant  que  de  se  rendre,  toutes  les  ex- 
trémités de  la  phis  horrible  famine^ 
De  la  chair  des  plus  vils  animaux  ort 
en  vin?  à  leurs  cuirs,  aux  vieux  parche- 
mins qu'on  fp.isoit  ramollir  dans  l'eau  ; 
aux  £;rains  de  toute  espèce  ;  à  la  paille 
hachée  ,  et  ù.\:i'à  mélanges  de  suif ,  de 
noix,,  de  graisse  rance  et  corrompue  ; 
enfin,  à  la  <  hair  humaine.  Un  père  et 
une  mère  déterrèrent  leur  fiiie  ,  cjui 
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venolt  de  mourir  ,  et  2a  mangèrent  ; 
action  qui  fait  frémir  ,  dont  \^s  habi-  ^^^r/^V^' 
tans  eurent  eux-mêmes  horreur  ,  et 
qu'ils  punirent  parla  mort  des  cou- 
pables.Enfîn,se  voyant  sans  ressource, 
ils  se  rendirent.  Leur  ville  fut  taxée  à 
une  rançon  ,  privée  de  tous  \qs  hon- 
neurs municipaux  ,  et  démantelée. 
Charles  IX  ht  grâce  an  peuple.  L'in- 
t-ention  de  la  Cour  étoit ,  disoit-on  , 
K\\^^,  le  Pvoyaume  parût  tranquille  aux 
Ambassadeurs  de  Pologne  chargés  de 
venir  chtercher  h^ur  nouveau  Roi, ah rr 
qu'ils  ne  remportassent  dansleur  pays 
aucune  fâcheuse  impression. 

Moniluc,  Evéque  de  "Valence  ,prin-     Le  Due 
cipal  instrument  de  cette  élection  ,  dê'pîîiogne' 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  réussir  ,  à  u.^/Lvïïr 
cause  de^s  préjugés  répandus  contre  le^.^.-^^''^'"*' 
Duc  d'Anjou  pour  le  massacre  de  la    casteinaa. 
Saint  Barthelemi.   Les  autres  préten- 
dnns  ,  aidés  des  Protestans  d*Allema- 
gne  ,   ne    manquèrent  point  de  faire 
valoir  ce   grief.  Mais  la  Reine  mère  , 
qui  avoit  à  cœur  le  succès   de  cette 
affaire  ,  ht  tant  par  argenr  et  par  pro- 
messes ,   qu'elle  l'emporta. 

On  dit  que  îe  motif  de  l'empres- 
sement de  Catherine,  fut  la  prédiction: 
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des  AstroiO'^ues.fîuiiinmti  l'.oroscope 

Charles   LX    j  C  1      •     .•  ,  '1  .. 

12^5  73.1  de  ses  enraris,  lui  dirent  qu  ilsseroient 
tous  Rois.  Cr  ,  ne  comptant  point  , 
pour  le  Duc  d'Anjou,  sur  la  Couronne 
de  France  ,  portée  par  un  jeune  Prin- 
ce ,  dont  Tépouse  donnoit  déjà  àes 
marques  de  fécondité,  elle  voulutlui 
en  procurer  une  étrangère.  D  autres 
prétendent  que  voyant  de  la  mésintel- 
ligence entre  Charles  IX  et  son  frère, 
la  Reine  saisit  ce  moyen  glorieux  d'é- 
pargner des  désagrémens  à  vson  fils 
Henri  ,  qu'elle  ainioit  par  préférence. 
Sans  aller  chercher  de  pareils  mo- 
tifs ,  il  étoit  bien  naturel  que  Cntlie- 
rine .  par  simple  amitié  pour  son  /ils, 
tâchât  de  lui  j)rocurer  une  couronne. 
Comme  il  n'est  pas  non  plus  étonnant 
que  voyant  Charles  JX  ,  au  moment 
ûu  départ  de  son  frère  ,  frappé  d'une 
maladie  subite  ,  dont  les  premiers 
symptômes  annoncoient  ime  mort 
prochaine  ,  elle  ait  raiaginé  toutes 
sortes  de  délais  pou  rretenir  en  Fiance 
celui  qu'elle  prévoyoit  devoir  bientôt 
en  occuper  le  trône. 
i!  qu-tte  Mais  il  fallut  partir  ,  Charles  traita 
27 •^rr.w^r.V splendidement  les  Ambassadeurs  :  il 
^F.W*'^^'  y  ciit  des  iéies somptueuses^ dans  les- 
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qnelles  les  deux  Rois  parurent  avec  ^^-^ — 
une  £nice  et  une  majesté  aui  charma  ^^.^'/^l^^ 
ees  étrangers.  Le  Pioide  France  n  ou- 
blia rien  de  ce  qui  pouvoit  décorer  la 
sortie  de  son  frère,  et  a})porta  tous  ^^s 
soins  à  applanir  au  plutôt  les  difli- 
cnltésqu'occasionoient quelques  con- 
ditions non  réglées  en  Pologne  :  on 
remarqua  même  de  sa  part  un  empres- 
sement qui  fit  soupçonner  de  l'impa- 
tience ,  sur  tout  quand  il  eut  senti  les 
premières  attaques  de  sa  maladie. 

Par  une  foiblesse  trop  commune  ,  il 
semifla  qu'il  tardoit  au  Monarque   de 
voir  éloigner  celui  que  la  Loi  de  l'Etat 
lui  marquoit   pour  successeur.   Il  le 
conduisit  sur  le  chemin  d'Allemagne,, 
jusqu'à  Vitri   en  Champagne  ,   et    la 
Reine  ,   avec  la  plus  grande  partie  de 
la  Cour  ,  alla  jusqu'en  Lorraine.  Tout 
}e  monde  remarqua  ce  qu'il  en  coûta 
à  la  mère  pour  se  séparer  de  son  fils  : 
^V\e,  le  serroit  dans  ses  bras  ;  à  peine 
l'avoit-elie  quitté  qu'eHe  le  reprenoit 
encore  ,  et  mouilloit   de  ses  larmes  le 
visage  de  son  cher  fils.  Quelques  Cour- 
tisans  des   plus  proches   entendirent 
que  pour  dernier  adieu  ,   elle  lui  dit  r 
Partez^  rtionfils ,  vous  ny^  serez  gucrc^ 
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Pronostic  qui  ,   selon  l'ordinaire  ,  fît 
^^%\'^-4^  faire  bien  des  réliexions  après  i'évé'- 
nement. 
Dépéru-      Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  sort  aussi 

sèment    de        .       ^         l  1 

Charles  IX.  tfiste  ouG  celui  de  CJiarles  IX.  Depuis 
j,  p,  ir,  et  1  instant  qu  il  commenta  a  se  connoi- 
^'D-AuMg.  tre  ,  sa  vie  s'écoula  dans  les  alarmes  ; 
u^''.  /  /^.^  ^Àie  fut  attaquée  par  quatre  conspira- 
^rantôme,  ^ ^^^s  vraîcs  ,  OU  asscz  vraisemblables 
'^'l'^'''^-^''^- pour  tenir  son   ame  dans  un  état  de 


re 
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■B^fJJ!-'  •'^'  perplexité   plus  accabl;:nt  que  l'aîten- 
,to,„^  I ,  tat  même.  Fraf)pé  d'une  maladie  mor- 

^e   242,  ,,  '   l  , 

telle  ,  se  voyant  périr  à  la  fleur  de 
son  âge  ,  au  lieu  ùgs  consolations  qui 
ne  manquent  pas  aux  plus  malheu- 
reux ,  t1  n'éprouva  qu'indifférence  de 
la  part  de  ses  proches  .  complots  dans 
sa  propre  Cour  ;  rebellions  de  ses  peu- 
ples ,  peines  d'esprit  de  toute  espèce. 

Dieu  ,  .déployant  sur    luî   sa  vengeance  «ivère  , 
yoltairt.  Marqua  ce  Roi   mourant^ du  sceau  de    sa  cuîère, 

Ji  croyoit  voir  des  spectres  ;  des  son- 
ges effrayans'le  réveilloient  en  sur- 
saut ;  son  imagination  frappée  Ini 
présentoit  des  ruisseaux  de  sang,  ùç.s 
monceaux  de  cadavres  ,  et  lui  faisoit 
entendre  des  sons  luguhrfs  et  des 
accun^  plaintifs  qui  perchaient  les  airs; 
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Son  Cfïractère  changea  apré«  la  S»" 


Barthelemi  :  de  ^^racieuoc  et  bénin  ,  il  ^^i',^^*  ^^' 
devint  sombre  et  farouche  ;  les  impa- 
tiences et  les  emponemens,  auxquels 
il  avoit  toujours  été  sujet  ,  augmen- 
tèrent :  il  soupiroit  tout  seul,  levoit 
les  yeux  au  ciel  ,  et  sembloit  porter 
dans  son  cœur  un  levain  de  mélan- 
colie qui  lui  rendoit  tout  insuppor- 
table. Sans  prêter  un  crime  à  la  mère 
de  Charles  ^  on  peut  dire  que  les  re- 
mords et  le  chagrin  furent  le  seul 
poison  qui  abrégea  dses  jours  ;  en  cela 
digne  de  compassion  ,  et  phjs  esti- 
mable que  les  autres  auteurs  du  mas- 
sacre, qui  n'en  témoignèrent  jamais 
te  moindre  repentir. 

Tout  reientissoit  en  France  du  doux     intrigue 
nom  de  paix  ;   et   tour  annoncoit  les  de  cour. 
troubles  les   plus  funestes.  Desunion -f-c/i. 6, f. 
entre  la  mère  et  les  entans  ,  esprit    is'^^m.  de 
de   faction    répandu    parmi  les  Sei      ^fm.  de 

...  .1  I  Bovil'on. 

gneurs,  mécontentement  des  peuples;    D-AuUg. 
murmures  sourds,  brigandage  ouvert,  ""^iTThou', 
point  de  sûreté  dans  les  chemins, nulle  ^^^'P-t-^ 
police  dans  les  villes  ,  interruption  du 
commerce  ,  enfin  tous  les  désordres 
de  l'anarchie  ,  sous  un  Roi  rebuté  de 
ses  peines  ,  ennuyé  de  vivre  ,  et  qui 
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ne  sacliant  à  qui  îe  fier  ,  remettoîî 
^^'5 "^l^*  souvent  les  affaires  entre  des  mains 
intéressées  à  les  brouiller. 

Son  frère  ,  le  Duc  d'Alençon  ,  étoit 
nn  esprit  ardent   ,  lé^er  ,  avide    de 
gloire,  niais  d'une  gloire  mal  enten- 
due, qu'il  fai^oit  consister  dans  Téclnt 
des  entreprises  ,  sans  consulter  la  jus- 
tice :  il  étoit  aussi  jaloux  et  présomp- 
tueux :  il  avoit  vu  son  frère  ,  le  Duc 
d'Anjou^   commander  les  armées  ,  iî 
voiiloit  les  commander  à  son  tour.  Le 
Duc  d'Anjou   avoit  été    Lieutenant- 
Général  du  Royaume ,  c'en  étoit  assez 
à  son  frère  pour  vouloir  l'être  aussi. 
Ces  idées  lui  éîoient  suggérées  par 
des  gens  plus  habiles  ;   \es  Calvinistes 
d'une  part  ,  et  de  l'autre  les  JNsIont- 
morencis  et  leurs  partisans  ,   c'est  à- 
dire  ,   tous  les  mécontens  de  la  Saint- 
Barthelemi  ,  cliarmés  de  pouvoir  re- 
muer sous   le  nom  d'un  freie  du  Pvoi. 
Ils  se  servoient ,  pour  aiguillonner  ce 
jeune  Prince, déjà  trop  poné  à  brouil- 
ler ,  du  crédit  qu'a  voit  sur  lui  Joseph 
de  Eoniface, sieur  de  la  Molle,  son  fa- 
vori ,  aussi  imprudent  que  le  Maître , 
et  le  Comte  de  Coconnas  ,    un  de  ces 
Italiens  industrieux  quiyenoientcher- 
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cTier  fortune  en  France ,  à  l'ombre  tle 
la  faveur  dont  jouissoit  leur  nation  ^^^'^"  ^' 
sous  le  gouveînenient  dvi  Catherine 
de  Médicis.  Il  entroit  dans  cette  so- 
ciété des  personnes  de  îout  état  ,  un 
essaim  de  jeunes  gens  ,  àe.?^  femmes  , 
et' jusqu'à  un  Astrologue,  prometteur 
viaonifîqne  ,  c]ui  devoit  changer  tout 
l'argent  en  or  ,  et  fournir  bien  au 
delà  de  ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
Li  dépense  à^ts  entreprises  qu'on  vou- 
droit  former.  Cette  cabale  se  donna 
le  nom  important  de  Politiques  ,  ou 
Ivîa  l-co  ntens^ 

Le  Roi  de  Navarre  et  le  Prince   de 
Condé   en  étoient   aussi.    Comme  le 
séjour  forcé  qu'ils  faiseient  à  la  Couf 
leur  paroissoîî  un  véritable  esclavage, 
ils  trouvoient  bon  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  les  en  tirer.  Les  confé- 
rences se  teaoienttantôt  ch(*z  ia  Reine 
de  JNavarre  ,  tantôt  chez  Madame  de 
Sauve  ,  coquette  adroite  ,  qui  capti- 
voit  les  cœurs  sans  donner  le  sien  : 
mais  il  n'y  étoit  pas  toujours  question 
des  intérêts  du  parti  •  les  rendez-vous 
d'affaires  en  couvroient  souvent  d'au- 
tres ,   dont  le  but  n'étoit  pas  même 
lin  mystère  assez  caché. 


Charles  IX 
157  4. 
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On  rapporte  que  Charles  IX  ,  ontré 
des  liaisons  peu  décentes  que  Mar- 
guerite sa  sœur  entretenoit  dans  le 
li^nrPn/^  Louvre  jusque  sous  ses  yeux  ,  avec  la 
'.-^.r. '53.' Mole  ,  voulut  en  faire  justice  lur- 
méme  ,  et  distribua  au  Duc  de  Guise 
et  à  d'autres  con/idens  ,  des  cordes 
pour  étrangler  cet  audacieux, quand  il 
sortiroit  une  nuit  de  l'appartement  de 
cette  jeune  Reine  ;  mais,  ou  averti , 
ou  par  hasard  ,  il  y  resta  jusqu'au 
jour, et  ce  retard  le  sauva.  Coconnas  , 
de  son  côté,étoit  aimé  de  la  Ducliesse 
de  Nemours ,  mère  du  Duc  de  Guise. 
Le  Duc  d'Aienron  et  le  Roi  de  Na- 
varre se  disputoient  la  conquête  de 
Madame  de  Sauve  ;  mais  cette  ron- 
currence  n'altéroit  pas  leur  amitié. 

Quand  par  hasard  elle  causoit  entre 
eux  quelque  froideur  ,  Marguerite  ,■ 
épouse  etsœur  complaisante  ,  lesrac- 
commodoit.  Aussi  peu  ijxée  dans  ses 
systèmes  que  son  frère  le  Duc  d'Alen- 
çon  ,  aujourd'hui  elle  gardoit  un  se- 
cret inviolable;  le  lendemain  ,  épou- 
vantée ,  elle  alloit  confier  à  sa  mère 
que  son  mari  ,  son  cousin  le  Prince 
de  Condé  ,  et  son  frère  le  Duc  d'A- 
îencon  ,  devaient  quitter  la  Cour  ,   se 
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livrer  aux  Calvinistes  ,  et  recommen-  -—  — 

1  ^  •       j-        ^'  Charles  IX, 

cer  la  guerre,  our  ces  indications  ,  on  1574. 
les  gardoit  à  vue  ,  et  leurs  mesures  se 
trouv oient  rompues  ;  mais  ensuite  , 
lorsque  la  Pieine  mère  comptoit  le 
plus  sur  les  avertissemens  de  sa  fille  , 
celle-ci  ne  disoit  plus  mot  ,  et  laissoit 
foriifier  ces  complots  ,  qui  ne  se  dé- 
couvroient  souvent  que  par  l'éclat' 
d'une  exécution  mal  concertée. 

Telle  fut  la  fameuse  entreprise  des  Entreprue 
Jours-gras  ,  qui  rappelle  celle  que  la  %-ls. 
Isoue  empêcha  par  sa  prudence  sous  moZII,^^^ 
les  murs  de  la  Roclieîle  :  il  se  prêta  à  '^' 
celle-ci    ,   ainsi  que  d'autres  graves 
personnages  ;  mais  ils  eurent  soin  de 
he  tenir  éloienés  ,  et  ils  en  laissèrent 
courir  It^s  risques  à  ceux  qui  n'en  pré- 
voyoient  pas  assez    les  suites.  Ji  ne 
s'agissoit  pas  d'un   ei:ploit  bien  diffi- 
cile ,    mais  sim^plement  de  tirer  les 
Princes  de  la  Cour  ,  qui  étoit  à  Saint- 
Germain  ,   et  de  les  conduire   dans 
quelqu'une  des  Provinces  où   les  Pve- 
lîgionnaires  avoient  déjà  des  places 
fortes  et  d^s  corps  de   troupes  tout 
formés.  Pour  cela  il  ne  failloit  qu'une 
escorte  ,  et  sur-tout  s'entendre  ,  a/in 
ç[ue  l'évasion  des  Princes  cadrai:]Lt  avec 
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l'arrivée  df3  leurs  conducteurs  ,  ils 
^^j^"^^* pussent ,  en  cas  de  poursuite  ,  en  im- 
poser à  ceux  que  le  Roi  dëtacheroit 
après  eux.  C'étoit  encore  une  sage 
précaution  de  s'emparer  de  quelques 
villes  voisines  ,  pour  servir  de  rempart 
contre  un  premier  coup  de  main ,  re- 
prendre haleine  ,  et  continuer  ensuite 
sa  route  avec  moins  de  gène  et  de 
précipitation. 
Mal  con-      Tout  avoît  été  aîusi  ré,^l<^  ,  et  xïen 

.•«une,  ,  ^  D         '  ^  ,, 

^^raritôme.  nc  s'cxécuta.  Soit  crainte  qu'en  dilTé- 
rant  trop  ,  le  projet  ne  s'éventât  ,  ou 
que  les  Princes  ,  livrés  à  de  trop  lon- 
gues réflexions  5  ne  changeassent  d'a^ 
vis  ,  Tescorte  parut  le  mardi  gras  , 
sans  qu'on  s'y  attendît ,  quinze  jours 
avant  le  temps  convenu.  La  \uede 
ces  hommes  armés  jeta  l'alarme  dans 
la  Cour.  Comme  ils  se  préseni oient 
tantôt  d'un  côté  de  Saint-Germain, 
tantôt  de  l'autre  ,  pour  attirer  à  eux 
ceux  qu'ils  attendoient  ,  on  s'imagi- 
noit  en  élre  investi ,  et  la  frayeur  \q^ 
multiploit.  j 

ontroirpe      Au  lieu  dc  pro/itcr  de  ce  moment       1 
^'^MimVde  de  confusion  pour  se  dérober,  le  Duc        1 
^''j"'^^'"''^*d'Alenron  perdit  du  temps  à  consul- 
ter. LaPtcine  ,  trés-étonnée ,  se  servi? 
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des  premiers  qui  s'offrirent  d'aller  à 

ia  découverte:  Turenne  marqua  le ^^'j"'°*^- 
plus  d'ardeur  ;  il  étoit  lui  même  du  ''^'*' 
complot  ,  et  sous  prétexte  de  remplir 
\<às  vues  de  la  Reine  ,  ii^portoit  à  l'es- 
corte les  paroles  du  Duc  d'Alençon. 
La  dernière  résolution  du  Prince  fut 
qu'il  ne  se  livreroit  pas  qu'il  n'eut  la 
vdle  de  Mantes  pour  le  recevoir.  En  ; 

vainDuplessis-Mornayreprésentaque 
la  prise  de  cette  place,  presque  im- 
possible sans  le  Duc  d'Aîencon  ,  de- 
viendroitla  plus  facile  si-tôt  qu'il  se 
présenteroit  lui-même  à  la  tére  ^^^ 
troupes  ;  le  Prince  ne  voulut  point  se 
désister. 

Mornay ,  et  Bulii  son  frère  ,  allè- 
rent donc  à  Mantes  ,  et  s'emparèrent 
chacun  d'une  porte  ,  en^uendant 
Ouitri ,  Chef  de  fescorte  ,  qui  devoit 
Jes  aider  à  se  rendre  maîtres  de  toute 
la  ville  ;  mais  par  un  de  ces  contre- 
temps que  toute  la  prudence  humaine 
ne  peut  empêcher  ,  il  arriva  trop  tard 
et  trop  foible.  Mornay  se  tira  adroi- 
tement d'un  pas  si  difllcrle  :  il  sortit 
contre  Guitri  ,  faisant  mine  de  vou- 
loir .e  combattre  ,  et  seretira  avec  lui, 
bon  stratagème  fut  si  bien  conduit  j, 
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"  qu'il  reçut  du  Roi  des  lettres   de  re- 
^^Tsi^^  merciement ,  comme  s'il  avoit  sauvé 
la  ville  ;  mais  il  ne  s'y  fia  pas  ,  et  il 
se  mit  au  loin  en  sûreté  ,   avant  que 
la  mèche  fût  éventée. 
Aveu  de      Tous  ne  furent    pas    si    prudens. 
/errJu/'de  Pendant  les  délais  du  Duc  d'Alençon , 
è'AuHfrni,  la  Molle  ,  qui  voyoit  que  l'affaire  pre- 
''BrJ,uime\  rioit  uii  mauvais  tour  ,  voulut  se  faire 
^me  IX,     yj^  mérite  auprès  de  la  Reine  ,  et  alla 
lui  déclarer  toute  l'intrigue.    Quoi- 
qu'il assurât  qu'il  ne  s'agissoit  d'autre 
ciiose  que  de   tirer  les  Princes  de  la 
Cour,    et  que  le   Roi  n'avoit  rien  à 
craindre  ,  Catherine  ne  crut  pas  de- 
voir s'en  fier  à  sa  parole.   Les  ordres 
furent  donnés  pour  se  retirer  sur  la 
chanio  à  Paris.  D'Aubiiiné  nous  fait 
une  peinture   assez  plaisante   du  dé- 
sordre qiwaccompagna  ce  départ  pré- 
cipité. jLes    Cardinaux  de  Bourbon  ^ 
de   Lorraine  et  de    Guise  ,  Birague 
Chancelier  ^  Mon'illiers  etBellievre, 
étaient  tous  montés  sur  conrsiersd  Ita- 
lie ,  empognant  des  deux  mains  Var- 
f^on  ,  et  en  aussi  ej^^^i^de  peur  de  leurs 
chevaux  que  des  tnnemis.  Mais  si  la 
teireur  panique  desPiéJats  et  gers  de 
robe  oifroit  un  spectacle  anuisant  ,  la 

situation 


Livre    quatrième,  97 

«itnaiion  de  Charles  IX.  mspiroit  de  1574... 
la  compassion.  On  le  lit  porter  à  deux 
heures  après  minuit  dans  une  litière. 
Contraint  de  fuir  malade  ,  et  à  pa- 
reille heure  ,  il  disoit  en  gémissant  : 
Diù  moins  y  s'ils  avoient  attendu  ma 
mort  ! 

La  Reine  s'apperrut  bien  qu'elle  ^J^'^^p';^''^^^ 
avoit  été  jouée  ;  quand  elle  se  vit  en  1^'-  ^-^"^'^• 
sûreté ,  elle  résolut  de  ne  s'en  pastenir 
aux  foibles  indications  fournies  par  la 
Molle,  mais  d'approfondir  le  mystère. 
Pour  y  réussir  ,  on  arrêta  la  Molle  lui- 
même  ,  et  Coconnas  son  ami.  On 
donna  des  gardes  au  Roi  de  Navarre 
et  au  Duc  d'Alencon  ;  pour  le  Prince 
de  Condé,il  s'éîoit  sauvé  avec  Thoré  , 
Montmorenci  et  Turenne  ,  dans  son 
gouvernement  de  Picardie  ,  d'où  il 
passa  en  Allemagne.  On  mit  aussi  ea 
prison  Grandri ,  l'Alchimiste  ;  et  sur 
quelques  lumières  qui  survinrent  pen- 
dant le  procès  >  on  envoya  à  la  Bas- 
tille les  Maréchaux  de  Cossé  et  de 
Montmorenci. 

L'instruction  ne  fut  pas  difficile.  Le  procès  de 
Duc  d'Alencon  ,  pressé  par  sa  mère  ,  delicô'^na^ 
avoua  tout  ce  qu'on  voulut,  avec  la  ,.^lr//\  ka 
timidité  d'un  enfant^  sans  même  de-  B^u:ôn,f, 

Tom^e  II.  £  »"-  ' 
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'inancier  préalablement  ,  ni  après  ,  au- 

Chjrles  IX  ^  '      .        ^    .        '  . 

5  74.  *  cune  grâce  pour  ceux  qui  avoient  agi 
5ons  6011  nom  ,  et  dans  le  dessein  i,e 
l'obligeF.  Le  Roi  de  Navarre  ,  qui 
connoissoit  son  caractère, ne  s'y  trom- 
pa pas  :  le  voyant  renfermé  avec  Ca- 
therine ;  il  dit  au  Duc  de  Bouillon  : 
Noire  homme  dit  tout.  Pour  Henri  ,  il 
se  défendit  comme  d'un  déshonneur^ 
des  aveux  humilians  qu'on  vouloit 
tirer  de  lui.  Au  lieu  de  répondre  ,  il 
se  rejeta  fièrement  sur  les  mauvais 
procédés  qu'on  avoit  à  son  égard, et 
se  plaignit  sur  tout  deTespéce  de  cap- 
tivité dans  laquelle  on  le  retenoit  , 
ftjontant  que  quand  il  auroit  cherché 
à  s'en  tirer  ,  on  n'avoit  pas  à  s'en 
plaindre  ,  et  qu'il  ëtoit  disposé  à  quit- 
ter la  Cour  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouveroit  l'occasion.  Celte  fermeté 
lui  fit  honneur  ,  mais  ne  sauva  pas 
ceux  qu'on  vouloit  sacrifier  pour 
l'exemple. 
V2r'rabie  \\  fniL  it  trouvcr  Tin  crime  ,  et  le 
ti'igul.  'dessein  seul  de  tirer  les  Princes  delà 
&.iïy",'jiLp,V.our  y  n'étoit  p.-^s  r.n  délit  sut'iLsant 
^Mé^^°'de  ^Tix  yeux  du  »  iibuc  ,  porié  à  plaindre 
f r/.'êy/' pl^s  qu'à  condamner  les  écarts  de  la 
jeunesse.  On  cherciia  dans  le  com|loî: 
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les  indices  d'un  atientat  direct  contre  -    "    - 
la  personne  du  Roi ,  mais  inutilement,  ^^f,';^^;^- 
Pauvre  la  Mole  1   s'ëcrioit  ce  Gentil- 
homme dans  les  douleurs  de  la  tor-  ^^^^^f^J; 
ture  ,  ri  y    a-b-il  pas  moyen   d avoir 
p^âce  ?  Le  Duc  mon  maitre  m' ayant 
\>hli^è  cent  juillejois  ,  me  commanda 
sur  saviequeje  nedisserien  de  ce  quil 
vouloic  Jaire.  Je  lui  dis  :  Oui  ,  Mon- 
sieur ,    si  x^ons  ne  faites  rien  contre  Je 
Pwi>  C'est  à  quoi  s'en  tiennent  toujours 
les  conjurés.  Il  y  a  grande  apparence 
que  le  but  secret  de  l'intrigue  éioit 
d'empécberle  retour  du  Roi  de  Po- 
logne ,  et  de  mettre  le  Duc  d'Alençoa 
sur  le   trône  après  la  mort  de  Char» 
les  IX.  Sans  doute  on  ne  voulut  point 
trop  dévoiler  ce  mystère  aux  yeux  du 
Roi  mourant  ,    déjà  assez  accablé  , 
sans  qu'on  eût  encore  la  cruauté  de 
lui  montrer   le    tombeau  prêt  à  Fen- 

gloutir.  '-Pvnîtîo. 

La  Mole  et  Coconnas  turent  con-  des  cor.j-i- 
damnésà  avoir  la  tét/^Mrancbée  ;  d'au-"^*- 
très  moins  considérable  s  subîrent  di- 
vers genres  de  puniiion  En  allant  au 
suj'pbcp  ,  Coconnas  i^embioit  vouloir 
donner  à  la  Postérité  la  .^eule  insiiuc- 
tion  sobde  qu'on  peut  tiier  de  celte 

Eij 
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histoire  :  Messieurs  ,  disoit-il  aux 
Charles  IX.  cou:  tisans  témoins  de  sa  catastrophe, 
uous  Torez  tjue  les  petits  sont  pTis 
et  les  grands  demeurent  y  quiontjait 
la  faute. 
Avantage  Si  Jes  Calvinistes  et  les  Pohticrues  , 
j)Jot.  soutenus  ae.s,  autres  mecontens  ,  eu- 
rent dessein  de  fermer  le  chemin  du 
trône  de  France  au  Roi  de  Pologne  , 
ils  durent  admirer  les  secrets  ressorts 
de  la  Providence  ,  qui  tourna  en  fa- 
veur de  celui  qu'ils  vouloient  écarter  , 
les  mesures  prises  pour  son  exclusion. 
Sans  cette  conjuration  si  mal  concer- 
tée ,  le  Duc  d'Alençon  et  ses  parti- 
sans se  seroient  trouvés  à  la  mort  de 
Charles  IX,  libres  et  en  état  de  caba- 
1er  ;  au  lieu  que  cette  entreprise  four- 
nit à  la  Reine  mère  une  raison  plausi- 
ble de  faire  garder  à  vue  le  Roi  de 
î^lavarre  et  le  Duc  d'Alençon  ,  et  de 
les  mettre  dans  rimj)ossibilité  de  re- 
muer ;  elle  y  trouva  aussi  un  prétexte 
de  retenir  à  la  Bastille  les  Maréchaux 
de  Montmorencî  et  de  Cossé  ,  comme 
des  cautions  contre  les  projets  que  pou- 
voient  former  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  Royaume  ,  les  Calvinistes 
et  les  mecontens  ,  sous  ia  conduite 


Tjivré  qu  a  trie  me.  i  o  i 

du  Prince  de  Conclë  et  de  Damville , 
Gouverneur  de  Languedoc.  ^^l'I'^^^^' 

Le  succès  de  cette  ijffaire  ,  favora-  e,fpeJ*er 
ble  à  la  bonne  cause  que  la  Reine 
soutenoit ,  a  fait  imaginer  que  ce  fut 
Catherine  qui  présenta  à  ceux  dont 
elle  s(^  déhoit  ,  le  piège  d'un  complot 
qu'elle  dirigeoit  en  secret ,  afin  de  les 
prendre  dans  les  filets  qu'elle  leur  ten- 
doit  ;  mais  c'est  lui  supposer  trop  de 
raffinement.  Elle  eut  seulement  Tlia- 
bileîé  de  tourner  les  circonstances  à 
son  avantage  ;  mérite  rare  ,  même 
entre   les  plus  grands  politiques. 

Quelques  Auteurs  ,  de  Thou  lui-- 
même  ,  lui  prêtent  encore  une  autre 
adresse  ,  c'est  d'avoir  exagéré  le  dan- 
ger, et  rempli  de  terreur  Tame  de  son 
iils  ,  pour  se  faire  rendre  l'autorité 
qu'elle  éroit  prête  à  perdre  ,  par  les 
défiances  qu'on  inspiroit  au  jeune  Ptoi. 
Le  fait  est  qu  il  la  laissa  maîtresse  de 
gouverner  à  sa  volonté. 

Dépositaire  de  la  souveraine  puis-     Mesure 
sance  ,   Catherine   dirigea  selon    ses  Ja^Reml"** 
vues  ,   les  opérations  des  troupes  quo 
Charles  avoit  toujours  tenues  sur  pied, 
et  même   augmentée  depuis  la   paix. 
Elle  envoya  en  ^Normandie  ,  sous  1© 

E  iij 
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commandenieDt  du  Maréchal  de  Ma- 

^^f^^'^^^'^'ùgnon^  un  corps    d'armée    contre 
INIontgommeri  qui  Put  pris.  Deux  au- 
tres ,  commandés  par  les  Princes  de 
Montpensier,  inviolableraent  attaché* 
à  la  Reine  mc^re  ,   avec   des  snccès 
moins    apparens  ,  remplirent   égale- 
ment leur  ob/et.   L'un  tint  en  échec 
dans  le  Languedoc  ,  Damville  ,  chef 
^e$  mécontens  ,  l'autre  ressert  a  dans 
la  Saintonge  ,  les  Calvinistes  ,  qui , 
sous  la  conduite  de  la  Noue  ,  mena- 
çoient  toutes  les  Provinces  voisines. 
Ainsi  Catherine  ,  comme   un  pilote 
habile  ,  préparoit ,  pendant  \%  calme, 
les  manœuvres  nécessaires  pour  sau- 
ver le  vaisseau   de  la  tempête  qu'elle 
prévoyoit  devoir  s'élever  à  la  mort  de 
Charles  IX. 

chSiL  IX.  ^"^  jeune  Prince  ,  luttant  contre  la 
violence  delà  maladie  ,  voyoit  insen- 
siblement éteindre  use  vie  passée  dans 
l'amertume.  Il  ne  fut  pas  tranquille  , 
même  dans  ses  derniers  momens  j 
combattu  par  des  idées  contraires  sur 
la  manière  dontilpourvoiroit  au  gou- 
vernement de  son  Royaume ,  en  l'ab- 
sence de  successeur  légitime.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  part 
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de  ceux  crui  l'approclioient, beaucoup  "^-^      ^ 

d,.        .  ^.  ircj  V     «,     Charte  IX 

msinuaiions  diaéreiites  ,  pour  i  en-     jj^^, 

gai:er  à  partager  le  souverain  pouvoir  ; 
cependant  la  Reine  mère  l'obtint  tout 
entier.  Les  lettres  de  Régent  lui  furent 
expédiées  le  5o  Mai,  et  ce  même  jour 
mourut  Charles  IX  ,  n'ayant  pas  en- 
core atteint  sa  vin.,t-cinquième  année, 

Cet  âge  avertit  qu'il  ne  iaut  pas  le  ^f J"/''''' ""' 
juger  à  la  rigueur.   On  doit  excuser  ^J^£]f;'^;;'^ 
son  extrême  vivacité, et  son  penchant  ,f  j^'^^'v/; 
excessif  pour  les  exercices  violens  , -p- ;?«. 
tels  que  les  travaux  en  1er  auxquels  il  Bosnien,  i, 
se  livroit  jusqu'à  altérer   ton  lempé-    Bramotrie, 
raniment  ,  en  lori^eant  liii-mCme  des 
casques  et  des  cuirasses. Il aimoit  aussi 
trop  la  chasse  ;  nous  avons  de  ce  Roi 
un  Traité  sur  cette  matière  ,   estimé 
ées  connoisseurs(«).  Charles  fut  très- 
mal  élevé.  Dès   son  enfance  on  lui 
laissa  contracter  l'habitude  de  jurer  , 
que  son  exemple  rendit  commun  en- 
tre les  jeunes  gens  de  sa  Cour  {h).  On 


(c)  C'est  un  petit  volume  in-So  ,  imprimé  en  i6;).  Il 
est  devenu    très-rare, 

{  l>  )  Ce  iJjauvuis  usage  continua  sous  Henri  III  , 
jjenri  _IV  ,  et  une  partie  du  règne  de  Louis  XIII.  Du 
temps  cle  Charles  IX  et  Ktmi  lil  ,  on  composait  des 
légendes  de  juremens  plus  abominablci  encore  q^ie  eéuï 
^es    L8pagnois_  rùpporréo    par    iiràniô.ne    ,    à    la  tin    dvS' 

E  jv 
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nii  veilln  pas  non  plus  sur  ses  moeurs, 
et  sfi?>  désordres  fnrenr  publics.  Il  eut 
deux  en  fans  de  Marie  Touchet  ,  iillâ 
d'nn  Juge  d'Orléans  ;  mais  la  ten- 
dresse et  l'estime  que  \\  i  inspirèrent 
les  grâces  et  Its  vertus  d'Elisabeth 
d'Autriche  son  ëp'ouse  ,  mirent  un 
frein  à  ces  délires  d'une  jeun»^sse  pé- 
tulante. Il  n'eut  d'elle  qu'une  /ille  qui 
lui  survécut  peu.  Charles,  en  mou- 
rant ,  se  félicitoit  de  ne  point  avoir 
de  fils  ,  poui  ne  point  laisser  sur  le 
trône  un  enfant  exposé  aux  mêmes 
chagrins  que  lui  :  pensée  qui  fait  voir 
combitn  la  couronne  fut  pesante  à  ce 
jeune  Monarque.  Prince  malheureux  , 
qui  n'eutsouvent  le  choix  qu'entre  les 
démarcheshasardeuses  !  Les  trahisons 
qu'il  éprouva  changèrent  son  caractè- 
re ,  porté  à  la  franchise  et  à  la  gaieté. 
Il  aimoit  la  Poésie  et  la  Musique  ,  et 
aimoit  aussi  ceux  qui  y  exccMoient.  Il 
avoit  une  manière  de  s'exprimer  noble 


Kodon-.ontcdes.  Jules  Serclier  ,  Chanoine  Régulier  de  Saint 
JRuf ,  obnerve  que  de  son  temps  (  sous  Louis  XIU)  ,  cette 
mode  (itoi:  à  l'exccs  :  »  On  ne  coniioit  quasi  plus  -,  dit  -  il  , 
»  les  Chrétiens  aujourd'hui  .ju'aux  clocher:;  et  aux  blasphèmes, 
»  ou  l'on  déchire  Jesus-Christ  de  la  lête  aux  pieds  «.  T^id, 
le  grand  Tombeau  du  Monde.,  i«-8o,  Puiis  ,  1626,  p..  107 
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et  énergique  ,  un  esprit  vu  ,  une  con-       

cepiion  aisée  et  un  jugement  sûr.  Il ^^fl*'^*^^^'' 
en  fit  preuve  dans  sa  façon  de  penser 
surleRoi  de  Pologne  son  frère.  On 
crut  d'abord  que  c'étoit  par  jalousie 
qu'il  ne  Festinrioit  pas  ;  mais  on  eut 
tout  lieu  de  remarquer  ensuite  qu'il 
l'avoit  bien  connu.  Euiin  ,  quiconque 
étudira  Charles  IX  ,  en  faisant  at- 
tention à  son  âge  ,  lui  trouvera  plus 
de  bonnes  qualités  que  de  mauvaisesy 
et  demeurera  persuadé  que  l'expé- 
rience et  le  courage  secondant  ses 
bonnes  intentions  ,  il  auroit  préservé 
la  France  des  maux  qu'elle  éprouva 
sous  Henri  III ,  son  successeur. 


Il  est  bon  de  jeter   un  coup-doeil  hckii  in. 
général  sur  ce  régne  agité  par  tant  de    ^^r/:.,/, 
troubles  ,  afin  qu'envoyant  la  disposi-  -'%^,J;;^f 
tion  des  esprits  et  le  concours  des  cir-  ^'^  ^^• 
constances,   on  se  représente  mieux 
l'origine  et  Je  progrés  des  factions  qui 
ébranlèrent  le  trône  jet  qui  furent  pré-^ 
tes  à  y  placer  un  étranger  devenu  l'ido-' 
ledes[)euples.Ces  grandes  révolutions' 
dans  les  corps  politiques,  n'arrivent- 
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pas  sans  des   symptômes  avant-cou-^ 

''j"","^  reurs  de  la  dernière  crise. 
p;     .       Ceux  qu'on  remarque  principale- 

ti  n«  des  ment  sous  Henri  III  ,  sont  de  la  part 
du  11 01  ,  une  conduite  bizare  qui  lui 
ôta  la  confiance  de  la  nation  ,  et  qui 
iît  passer  de  la  critique  de  sa  conduite 
particulière  ,  au  mépris  de  sa  person- 
ne :  de  la  part  des  peuples  ,  un  esprit 
de  fiinatisme  et  d'enthousiasme,  beau- 
coup plus  général  depuis  que  les 
cruautés  de  la  Saint-Barthelemi  eurent 
persuadé  que  c'étoit  au  poignard  à 
décider  la  querelle  :  de  la  part  delà 
Cour  enfin  ,  un  goût  d'intrigue  uni- 
versel ;  les  grands  ,  comme  les  Prin- 
ces du  Sang  ,  les  Guise  et  les  Mont- 
Jiiorencis  prirent  l'habitude  de  sépa- 
rer leur  cause  de  celle  de  la  Patrie,  et 
de  se  faire  des  créatures  uniquement 
attachées  à  eux.  Les  GentiUhommes 
de  sa  Cour  se  piquoient  d'un  dévoue- 
ment entier  à  ceux  qu'ils  appeloient 
leurs  maures.  Il  y  avoit  à  cet  égard 
entre  les  protégés  et  même  entre  les 
protecteurs  ,  une  rivalité  qui  dégé- 
lîéroitsouvent  en  querelles  personnel- 
les. On  se  bi  avoit  ,  on  se  faisoit  des 
défis  ;  les  femmus  ^'*in    méloientj  et 
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des  intrigues  d'amour  ,  des  tracasse- ^''^:5=^ 
mens  domestiques  devenoient  des  af-    \^if^^^ 

faireS  d'Etat.  Mœurs  de 

Les  Mémoires  qui  nous  restent  de  ^^;^;^^_ 
ce  temps,  écrits  parles  personnes  me-  ugn^.^  ^^^^ 
mes  de  la  Cour,  attestent  ces  faits,  et  iw^rg^V^ir/. 
beaucoup  de  partict  lantes   qn  ii  est    j^iém.  de 
uiile     de  connoitre  ,   parce  qu  ell-^s -^^i^^'^T^^ 
sont  liées   aux  grands    évènemens  ,  ^>^j;;^:;^  ^^ 
qu'elles  les  ont  mêmes  souvent  eau- ^^-;i/,^^-^^^^ 
ses.  Le  Louvre  étoit  comme  une  école  ^-^^^^ 
ouverte  à  la  jeune  Noblesse  du  Royau- 
me. Elle  passoit  les  journées  entières 
dans  les  salles  basses,  occupées  à  tirer 
des  armes.  C'étoit  un  honneur  singu- 
lier de  savoir  mieux  que  les   autres  , 
courir  ,  franchir  les   fossés  ,  donner 
prestement  un  coup  de  pistolet  et  de 
poignard.   On  ne  pailoit   que  de  ga- 
lanterie  ou  de  meurtre  ,  de  cainnge 
et  d'incendie  ;   on  inventoit-  ,  on   se 
racontoit  des   faits  d'armes  exiiacr- 
dinaires.  Ces  récits   échauffoient  les 
imaginations,  et   il  en  réaultoit  àes- 
appels    fréquens   ,     des    projets  ou- 
trés ,   des  entreprises  folles  et  témé- 
raires,- 

Les   idées   extrêmes  sur  les  cl  oses 
mé  me  ordiraires^  ne  mgrcjrcieîit  pas^ 

E  yj; 
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—z--r==z  (l'être  du  goût  de  cette  jeunesse  em-- 
^"^is-i"'  FOï"^^^-  I^s  se  lioient  par  des  sermens 
de  nese  jamais  abandonner,  de  suivre 
ton/ours  le  même  parti  ,  d'avoir  biens 
et  maux  communs.  I/accidentdel'un 
céloit  un  malheur  sensible  pour  l'au- 
tre ;  Tabspnce  d'un  ami  occasionnoit 
un  deuil.  On  en  vit  pour  cette  seule 
raison  ,  prendre  des  habits  lugubres,, 
laisser  croirre  leur  barbe  outre  mesu- 
re, se  refuser  à  tous  les  plaisirs,  vivre 
en  hommes  plongés  dans  la  mélanco- 
lie la  plus  profonde  ,  et  la  Cour  ap- 
plaudissoit  à  ces  manies  puériles. 

Il  leur  restoit  pourtant  de  cette- 
éducation  un  courage  intrépide,  et 
des  liaisons  sures,  non-seulement  avec 
leurs  égaux  ,  mais  encore  avec  les 
principaux  Seigneurs.  Tous  ,  à  com- 
anencer  par  le  Roi ,  réputoient  à  hon- 
Tîeur  de  s'artachsr  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  brades  ,  par  des  louanges  , 
par  des  caresses  ,  souvent  par  des 
Lienfaits,  tels  que  des  mariages  avan- 
tageux. 

On  remarquoit  encore  des  traces 
de  Tancienne  galanterie  ,  mais  dégé- 
nérée dans  les  deux  sexes.  Les  fem- 
mes ,  au  lieu  de  ces  sentimens  qui 
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înspiroient  autrefois  l'héroïsme  ,  ti- 
roient  vanité  des  preuves  de  dévoue- 
ment outrées^  que  la  frénésie  delà 
passion  inspiroit  à  leurs  amans.  11 
étoit  beau  ,  au  premier  signal  de  sa 
maîtresse  ,  de  se  précipiter  i\àns  une 
rivière  ,  sans  savoir  nager  ;  d'affron- 
ter des  bétes  féroces  ,  de  faire  ruisse- 
ler son  sang  avec  la  poinedu  poi- 
gnard ,  pour  marquer  de  la  disposi- 
tion où  on  étoit  d'aimer  sa  dame  jus- 
qu'à la  mort.  Selon  l'esprit  du  temps  ,  z^anuev^ 
Henri  IIJ  ,  écrivant  de  Pologne  à  une  ^y:-  ^^«f, 

nncesse  qu  li  aimoit  ,  tiroit  du  sang 
de  son  doigt ,  et  Souvray  roiivroit  eu 
fer  moi  t  la  piqûre  ,  à  mesure  quil 
fat  toit  remplir  la  plume.  Les  hommes, 
en  récompense  du  sacrifice  de  leur 
raison  au  caprice  desftmmes,  de- 
mandolent  phis  que  la  bienséance  ne 
permetîoit,  et  Ji'obtenoient  que  trop 
dans  ime  Cour  aus.-^i  licensieuse.  De  là 
les  jalousies  ,  l'espionnage  ,  les  confi- 
dences ,  les  rap()orts  ,  les  inimitiés, 
les  éclats  qui  de'-shonoroient  h^  Mo- 
narque et  sa  famille  à  Li  face  du 
Royaume. 

IVl ais  ,  ou  les  Grands  se  soucioient 
peu  alors  de  l'estime  publique  ^  ou  ils 
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n'avoîent  pas  les  mêmes  idées  que 
Henri  m.  nous  du  respect  qu'ils  se  doivent  à 
'  ^^^'**  eux  mêmes.  Piien  de  si  commun  que 
les  courses  tumultueuses  du  Roi  avec 
toute  sa  Cour  ,  tantôt  dans  les  foires 
qu'il  parcouroit ,  dansant ,  chantant, 
insultant  marchands  et  curieux  ,  ex- 
posé lui  même  aux  huées  d'une  popu-- 
lace  insolente  ;  tantôt  chez  les  bour- 
geois à  l'occasion  d'une  noce  ,  d'un 
baptême,  ou  de  quelque  autre  réjouis- 
sance, lls'y  commettoit  des  désordres 
qui  devenoient  la  matière  des  plaisan- 
teries du  jour.  A  ces  débauches  pu- 
bliques succédoient  des  actes  de  reli- 
gions éclatans  ,  tels  que  à^s  Messes 
solennelles  ,  à^s  processions  augustes 
et  pompeuses;  mais  ,  par  un  mélange 
profane,  ceux  qui  venoient  d'assister 
à  ces  dévotions  ayec  tout  l'extérieur 
du  recueillement  ,  se  transportoient 
delà  chez  l'Astrologue  et  le  Devin, 
espèce  de  gens  mis  à  la  mode  par  la 
crédulité  de  Catherine  de  Médicis. 
Hommes  et  ft  mm-  s  s'y  donnoient  des 
rendez-vous  clandestins.  On  yconipo- 
soit  des  filtres  pour  se  faire  aimer  ^ 
àQ,s>  charmes  pour  se  venger.  On  doit 
mettre  au  nombre  de  ces  prétendus 
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sortilèges  ,  de  petites  statues  de  cire 
trouvées  chez  l'infortuné  la  Mole  ,  "^"V„^^* 
lorsqu'il  fut  arrêté.  L'une  étoit  à  moi- 
tié fondue  ,  l'autre  avoit  whq  épingle 
dans  le  coeur.  On  lui  demanda  dans 
^la  torturesi  elles  ne  représentoientpas 
le  Roi  ,  et  si  par  ces  manœuvres  obs- 
cures de  l'art  magique  ,  il  n'avoit  pas 
eu  dessein  d'altérer  la  santé  du  jeune 
Monarque  ,  supposant  qu'elle  s'affoi- 
bLroit  à  mesure  que  la  cire  fondroitet 
que  l'épingle  entreroit  dans  le  cœur, 
La  Mole  avoua  ces  procédés  supersti- 
tieux, communs  alors  à  presque  toute 
la  Cour  ,  preuves  d'une  ignorance- 
grossière  ;  mais  il  soutint  qu'il  ne  \qs 
avoit  employés  que  pour  se  faire  aimer 
par  une  damoiselle  Provençale  ,  dont 
il  étoit  épris. 

Le  plus  fameux  de  ces  Astrologues 
étoit  un  nommé  Cosme  Ruggîéri  , 
Tlorentin  ;  il  passoit  aussi  pour  habile 
empoisonneur.  La  Reine  mère  et  plu- 
sieurs Seigneurs  le  protégeoient  ou- 
vertement ;  d'où  vinrent  sans  doute 
des  soupçons  si  multipliés,  qu'à  peine 
une  personne  de  marque  mourroit-elle 
sans  qu'on  publiât  qu'elle  avoit  été 
empoisonnée.  Pour  les  ennemis  d'un 
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moindre  rang  ,  on  s'en  dëfaisoit  paî 
Hervri  III.  l'assassinat:  nul  temps,  nul  lieu  n'étoit 
respecté.    Le  Due    de  Guise    pour- 
suivit l'épée  à  la  main  ,  jusque  dans 
Tantichambre  du  Roi   ,    un  Gentil- 
homme dont  il  prétendoit  avoir  lieu 
de  se  plaindre.   Vdlequier  ,  favori  de 
Henri  III  ,  poignarda  dans  le  Louvre, 
par  jalousie,  sa  femme,  grosse  de  deux 
enfans.  Poussée  par  une  pareille  rage, 
la  Dame  de  Château-neuf  ,   femme 
décriée  par  ses  in  rigiies  avant  son  ma- 
riage ,  tua  virilement  ^  dit  Brantôme, 
celui  qui  avoit  eu  la  complaisance  de 
l'épouser. 
/  A-i-^'"'      Mais  rien  n'égflle  en  ce  genre  îa 
'  p'Auhi-  cruauté  d'un  Corse  ,    soldat  de  for- 
^v./f^,,     tune  ,  nommé  ban-Pietro  ,  attache  au 

Biùntome  •  ^       -r-  O  • 

tdme  m,  service  de  rrance.  oon  cnme  ,  quoi- 
que commis  en  1667  ,  sept  ans  avant 
le  règne  de  Henri  III  ,  n'est  pas  assez 
éloigné  ,  pour  ne  point  servir  au  ta- 
bleau des  mœurs  de  notre  époque, 
Pierre  ,  né  à  la  Basiille  ,  capitale  de 
Corse  ,  avoit  sure  eL\ec  le  lait  une 
haîne  héréditaire  contre  les  Génois, 
qu'on  lui  peignit  de  bonne  htîure 
comme  les  oppresseurs  de  sa  patrie. 
Dèsl'enfancejilportales  armes  contre 


Livre  quatrième,  ii3 

eux  ,  et  devint  par  sa  bravoure  et  ^^ 
sa  science  militaire  ,  un  homme  l'e- ^^^""7"^*' 
doiUable  à  la  République  :  ses  ex- 
ploits le  rendirent  célèbre  ,  et  lai  ga- 
gnèrent le  cœur  de  Vannina  Ornano  ^ 
Bile  du  Vice-Roi  de  Corse  ,  très  belle 
et  très-riche  héritière  ,  qui  l'épousa  ^ 
quoiqu'il  fut  d'une  famille  obscure. 

Pir;rre  pouvoit  vivre  tranquille  ,  à 
Tabri  de  ce  mariage  avantageux  ,  s'iî 
ne  s'étoit  persuadé  que  jamais  les  Gé- 
nois ne  lui  pardonueroient  leurs  dé- 
faites. Plein  de  ces  idées  et  do  nou- 
veaux projets  ,  il  se  retira  en  France 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  :  il  y 
servit  heureusement  la  Cour  pendant 
nos  guerres  civiles  ;  mais  toujours 
tourmenté  par  le  désir  d'affranchir  sa 
patrie ,  il  ne  cessoit  de  susciter  des 
affaires  aux  Génois  ;  il  alla  même 
jusqu'à  Constantinople  solliciter  le 
Grand-Seigneur  d'envoyer  une  flotte 
contr'eux. 

Pendant  ce  voyage,  la  République, 
attentive  aux  démarches  de  Pierre  , 
détacha  auprès  de  sa  femme  restée  à 
Marseille  ,  des  agens  secrets  ,  qui 
l'exhortèrent  à  revenir  dans  sa  Patrie^ 
sous  la  promesse  qu'on  lui  rendroit 
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g^^  biens  ,   et   dans  l'espérance  que 

Henri   m,  ^  ,      .      P      ^.         ,  .»   i 

M74.  cette  coniiance  lui  reroit  obtenir  la 
grâce  de  son  mari.  La  crédule  Van- 
nina  se  laissa  persuader  ;  elle  envoie 
devant  elle  ses  meubles  et  ses  bijoux, 
et  part  pour  Gènes  avec  ses  enfans. 
Un  ami  de  San-Pietro,  avertie  temps, 
arme  un  vaisseau,  poursuit  la  fu- 
gitive ,  et  l'atteint  :  il  la  ramène  en 
France  ,  et  la  remet  entre  I-es  mains 
du  Parlement  d'Aix  ,  qui  lui  donn« 
des    gardes. 

Pierre  apprend  cette  aventure  en 
arrivant  de  Constantinople.Un  de  ses 
domestiques  ,  qui  avoit  eu  quoique 
connoissance  du  complot,  et  (jui  ii'a- 
voit  osé  s'y  opposer  ,  est  poignardé 
de  sa  main.  Il  se  rend  à  Aix  ,  et  rede- 
mande sa  femme  :  le  Parlement  ,  ap- 
prc'hendant  tout  de  ce  furieux,  ne 
vouloit  pas  la  remettre  entre  ses 
mains  ;mais,  quoiquecertaine  de  quel- 
que funeste  événement,  Vannina,  su- 
périeure à  la  crainte  ,  lait  elle  même 
instance  pour  être  réunie  à  son  mari  : 
on  ne  peut  la  refuser  ,  et  ils  partent 
ensemble  pour  Marseille. 

Arrivé  à  sa  maison,  Pierre  la  trouve 
vide   :   cette   vue  lui  rend  toute  sa 
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fureur.  Sans  s'écarter  du  respect  qu'il  ^^ 
conservoit  toujours  pour  sa  femme  ,  ^^774"° 
comme  infiniment  supérieure  à  lui  par 
sa  naissance  ,  il  lui  reproche  sa  feute, 
et  lui  déclare  qu  elle  ne  peut  s'expier 
que  par  la  mort.  Il  ordonne  en  même 
îempsàdeuxesclaves  d'exécuter  cette 
terrible  sentence. /<?  ne  fuis  pas  le  chà- 
tirnent ,  répond  la  tendre  Yannina, 
mais  ,  puisqu  il  J au t  mourir  ,  je  vous 
demande  pour  dernière  grâce  quece 
ne  soit  pas  par  la  main  de  ces  ho7n77ies 
méprisables  ,  mais  par  celle  du  plus 
courageuosdes  hommes,  que  sa  \>aleur 
ma/aitpj^endrepourmari.l^^.haxhaxÇi 
fait  retirer  les  bourreaux,  se  j^-tte  aux 
pieds  de  son  épouse  ,  lui  demande 
pardon  en  termes  humbles  et  soumis, 
et  fait  venir  devant  elle  ses  enfans  , 
qu'elle  embrasse  :  il  pleure  avec  l'in- 
fortunée sur  les  tristes  gages  de  leur 
tendresse  ,  passe  à  son  coup  le  fatal 
cordon  ,  et  l'étrangle  de  ses  propres 
ïîiainv"*.  San-Pietro  part  aussi-tôt  pour 
la  Cour  ;  la  nouvelle  de  son  crime 
Tavoit  précédé  :  on  le  fait  avertir  de 
ne  point  paroître  ;  il  avance  néan- 
moins, et  se  présente  au  Roi  ;son  au- 
dace étonne  \  on  l'écoute ,  il  parle  de 
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s(.^.s  services  ,  en  réclame  le  prix  ,  et 
découvrant  sa  poitrine  cicatrisée  par 
les  blessures:  Qu  importe  au  Roi^  dit- 
il  ,  qu  importe  à  la  France  la  bonne 
ou  mauvaise  intelligence  de  Pierre 
avec  sa  femme  {a)  ?  Tout  le  monde 
frémit  d'une  atrocité  soutenue  avec 
autant  de  hardiesse  \  mais  on  lui  ac- 
corda sa  grâce. 

Quelque  apparence  d'héroïsme  , 
méiée  à  un  forfait,  le  rendoit  aisément 
excusable  dans  une  Cour  où  le  Prince 
lui-même  donnoit  l'exemple  de  la 
violence.  Antoine  Duprat ,  Seigneur 
de  Nantouillet,  ayant  refusé  avec  dé- 
dain d'épou5er  uiie  femme  décriée, 
mais  puissamment  protégée  ,  le  Roi 
de  France  ,  le  Pioi  de  Pologne  ,,  le 
Pioi  de  Navarre  ,  le  bâtard  d' A ngou- 
lème,  le  Duc  de  Guise  ,  et  plusieurs 
jeunes  Seigneurs  ,  fondiient  diîns  sa 
maison  pendant  la  nuit  comme  des 
brigands  ,  briséient^es meubles,  rom- 
pirent sa  vaisselle  ,   enfoncèrent  ses 


(c)  D'Aubigné  raconte  qu'Alforse  d'Oman  o  ,  fils  de 
te  Saji-Pietro  ,  exécutCit  avec  Ja  même  froiderr  les  sen- 
tences ae  mort  qu'il  porioit  contre  les  soldats.  Un  de  s«6 
neveux  ayant  manqtié  à  quelque  partie  du  commande- 
mène,  vint  se  présenter  à  sa  table.  Alfonse  se  jetrcgur 
lui  ,  le  p'-'ignarde  ,  demande  à  laver  st$  mains  ,  et  se  remet 
»ranquiUement  à  table. 
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coffres,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  lui 
a^oir  fait  mille  insultes  ,  plus  désho-  ^^\ 
norantes   pour  eux  que  pour  lui.  Peu 
s'en  fallut  c\\\fb  ce   divertissement  ne 
devînt  funeste.  Un  à^.s  frères  de  Nan- 
touillet   avoit  caché  dans  une  cham- 
bre reculée  ,  quatre  assassins  gagés 
pour  un  meurtre  qu'ils  exécutèrent 
ensuite.  Au  fracas  qui  se  faisoit  dans 
la  maison,  les  scélérats  croyant  qu'ils 
étoient  cherchés  et  poursuivis,  furent 
cent  fois  tentés  de  sortir  de  leur  re- 
traite le  pistolet  a  la  main,  et  de  faire 
main-basse  sur  tout  ce  qui  se  présen- 
teroit.  Il  est  certain  que  dans  une 
attaque  aussi  brusque  ,  il  pouvoit  ar- 
river que  le.sRois  eux-mêmes  fussent 
blessés  ou  tués  ,   avant   qu'on  eût  le 
temps  d'arrêter  ces  désespérés  :  heu- 
reusement les  assassins  se  retinrent  ; 
ils  allèrent  ensuite  commettre  leur 
crime  ,  qui  fut  su  ,  et  ne  fut  pas  puni.* 
nouvelle  preuve  des  désordres  affreux 
qui  régnoient  dans  tous  les  états. 

On  étoit  cruel  et  impitoyable  de 
sang  froid  ;  et  par  une  habitude  qui 
ôtoit  toute  honte  à  cet  égard  ,  Char- 
les IX  et  Henri  III  interrogeoient 
eux-mêmes  les  eriminels;  présidoient^ 
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pour  ainsi  dire  aux  tortures  ,  et  assis' 
Henri  i/i.  toîcnt  aux  exécuiioRS  ,  les  femmes 
n  en  détournoient  pas  les  yeux  :  on 
remarque  un  caractère  de  férocité 
jusque  dans  les  témoignages  les  moins 
équ  ivoques  de  itiurtendresse.La  Reine 
Marguerite  et  la  jeune  Duchesse  de 
Kevers  se  iirent  apporter  les  îéies 
de  la  Molle  et  de  Coconnas  leurs 
amans  ,  se  donnèrent  le  triste  plaisir 
de  les  toucher  ,  de  verser  des  larmes 
sur  ces  restes  chéris  ,  et  de  les  em- 
baumer de  leurs  mains.  D'Aubigné 
rapporte  que  voyageant  un  jour  arec 
la  Tremouilîe,  il  s'aj»perçutqu8  c:'îui- 
ci  changeoit  de  couleur  à  la  vue  de 
quelques  cadavres  attachés  à  des  gi- 
bets ;  il  l'arrêta  ,  le  prit  par  la  main  , 
et  lui  dit  :  Contemplez  de  bajine grâce 
ces  objets  tragiques  ;  en  J'aisant  ce  que 
nous  Jais  on  s  ,  il  est  bon  de  s  appri- 
"voiser  avec  la  rnort. 

Cette  intrépidité  ,  quand  elle  se 
tourne  contre  les  autres  peuples  dans 
des  guerres  étrangères  ,  esi  capable 
de  subjuguer  l'univers  ;  mais  quand  , 
excitée  par  un  motit"  aussi  puissant, 
que  le  zèle  de  la  Religion  ,  secr>n(iée 
par  le  désir  de  dominer  ,  elle  b^y^^xQ^ 
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contre  sa  propre  nation  ,  elle  peut 
faire  un  chaos  du  Royaume  le  plus  "^""y^J^' 
florissant.  C'est  ce    qui  arriva  sous 
Charles    IX  ,   et    encore    plus  sous 
Kenri  III  son  successeur. 

Le  Prince  allant  en  Pologne  ,  laissa  ^  voyagede 

tx--  !•  ^      r         -ï-,!     Henn     en 

la  France  pleine  de  lactions.  Les  Cal-  Pologne, 
vinistes  vireHt  avec  plaisir  partir  le 
vainqueur  do  Jarnac  et  de  Monte on- 
tour.  Les  IVlontmorencis  et  K^s  autres 
Catholiques  mécontens  ,  regardèrent 
comme  un  avantage  l'éioignement 
d'un  Prince  trop  dévoué  à  la  ileine  sa 
mère  ,  qu'ils  croyoient  leur  ennemie. 
Si  Guise  et  s^s  partisans  donnèrent 
quelques  regrets  à  son  départ^  c'est 
qu'ils  le  périétroientdëjè,et  sentoient 
son  foible,  qui  pouvoit  leur  éire  utile. 

Henri  prit  son  chemin  pour  son  Bramtmt 
nouveau  Royaume  par  i' Allemagne  :  ^''J^s^iâ^'^^* 
dans  les  Etat  s  Protesîans,  il  rencontrd 
un  grand  nombre  «de  François  réfu- 
giés ,  viciimes  échappé"fes  à  la  Saint- 
Barthelemi.  Le  jeune  ^Monarque  en 
fut  comme  investi  chez  le  Comte  Pa- 
latin ;  les  uns  ren\isac:(  oimt  d'un  air 
sombre  ,  d'autres  atîachoitnt  sur  lui 
à^^  regards  funestes ,  et  murmuroient 
assez  haut  pour  être  entendus,  contre 
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l'auteur  de  leur  infortune.  Après  nne 

Henri^m.  réccption  froldc  ,  le  Comte  le  mena 
dans  une  galerie  de  peintures  ,  où  le 
premier  tableau  qui  frappa  sa  vue  , 
fut  le  portrait  de  rAmiral.  Vous  con- 
noissezbie/icethoTnmeyluiditsonhàte; 
7)ous  aDez  fait-  mourir  en  lui  le  plus 
^r and  Capitaine  de  la  Chrétienté  ,  et 
'VOUS  ne  le  déifiez  pas  ,  car  il  "vous  a 
/ait  et  au  Roi  de  très-grands  services» 
Henri  voulut  s'excuser  sur  la  préten- 
due conjuration  de  l'Amiral.  Mon- 
sieur,  reprit  froidement  le  Comie  , 
'VOUS  en  savez  toute  Ihistoire.  Le  Roi 
de  Pologne  eut  encore  plus  d'un  cha- 
grin à  dévorer  dans  sa  route. 

ii^°5r"con!      Il  en  fut  dédommagé  par  les  iètes 

^^'^Mcuhieu,  ^i"  Tattendoient  dans  son  Royaume. 

^^''^•^^'^^'''- Henri  ,  peut-être  le  plus  propre  des 
hommes  à  la  représentation  ,  y  parut 
de  manière  à  satisfaire  ses  nouveaux 
sujets  ;  mais  ces  premiers  momensde 
pompe  et  defmagniFicence  passés  ,  il 
se  tint  presque  toujoursrenfermé  dans 
son  palais,  avec  les  favoris  qu'il  avoic 
amenés  ,  la  plupart ,  comme  lui  ,  peu 
éloignés  de  leur  vingtième  année.  Us 
s'y  occupoient  à  parier  de  la  France  , 
à  y  écrire  ,  à  entretenir  les  intrigues 

d'amour 


Henri    111, 
ÎÎ7  4. 


Lwre  quatrième.  121 

d^amour  qu'ils  y  avoient  formées  , 
quelcp-iefois  à  des  jeux  ^briiyans  ,  à 
des  plaisirs  tumultueux  et  emportés, 
qui  ne  s'accomniodoient  guère  aveo 
la  gravité  des  Sénateurs  Polonois. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  ■S^T^'fl'J 

Il  .'a  ^oitt* 

lui  fut  portée  en  quatorze  fours.  Pour 
premier  soin ,  il  corafirma  la  régence  à 
sa  mère  ,  et  lui  en  envoya  les    pou- 
voirs :  on  délibéra  ensuite  dans  ce 
Conseil  de  jeunes  gens,  si  le  Roi  met- 
troit  ordre  aux  affaires  de  Pologne  , 
ce  qui  eniraîneroit  nécessairement  du 
retard  ,  ou  s'il  par.iroit  sur  le  champ 
pour  la  France.  Comme  le  plus  grand 
nombre    auroit  voulu    être    déjcà  d& 
retour  ,   ce    dernier    parti    prévalut, 
Henri ,  pendant  une  nuit  obscure  ,  se 
déroba  de  son  palais  comme  un  fugi- 
tif, se  rendit  en  moins  de  deux  jours 
sur  les  frontières  del'Empire,  et  de-là 
à  Vienne  ,  laissant   exposés  à  In  pre- 
mière fureur  des  Polonois,  Pibrac  son 
Chancelier  ,  et  ceux  qui  ne  furent  pas 
assez  dilig^ens  pour  le  suivre. 

Ce  départ  si  précipité  pou  voit  s'-ex- 
cuser  sur  la  nécessité  de  calmer  la 
France  ,  en  lui  montrant  son  Pioi  ; 
mais  il  fut  difficile  de  ne  le  point 

lomelL  F 
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ffSî^TîS  blâmer  ,   quand  on  vit   que  loin   de 

jienii  m.  h^ittr  sa  niiiche  ,  le  Monarque  s'arrè- 
loit  avec  conipjaisance  dans  tous  les 
endroitsqui  lui  présentoient  des  plai- 
sirs. Venise  se  distingua  entre  les  au- 
tres Etnts  ;  In  Re''j)iiblique  lui  /It  les 
plus  grands  honneurs  :  il  trouva  les 
mêmes  motifs  de  retardement  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  par  lesquelles 
il  passa,  et  n'arrivadanssonRoyaume 
qu'en  Septenjbie.a[)rès  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  la  Cour  de  1  urin  , 
où  se  tinrent  les  Conseils  qui  décidé-, 
rentdu  sort  de  la  France. 
•action  Qq  Royaume  étoit  dans  un  de  ces  - 
momens  critiques  ,  ou  le  choix  d  un 
mauvais  parti  pouvoil  le  réduire  à 
une  extrémité  dont  tourela  })rudence 
humaine  ne  seroit  pas  capable  de  le 
tirer  ensuite.  L'orage  se  loimoit  en 
dedans  et  au  dehors.  Le  Prince  de 
Condé  ,  montrant  déjà  une  intelli- 
gence au-dessus  de  son  âge,  retiré 
chez  les  Princes  d' A  UemagiK^,  ména- 
geoit  leur  bienveillance  pour  l 's  Cal- 
vinistes de  Fri  nc*3  ,  avec  lesquels  il 
ent^'etenoit  un  étroit  commerce. Ceux- 
ci  a  voient  les  armes  à  la  main  d.ms 
presque  touteslesProvinces;ilséLoitnt 


F 
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soiitenns  par  les  Po/z//^«<?^  ,   dont  la  ^^ 
faction  prit  le  nom  de  Tiers-parti.      ^7^7  4^^ 

Elle  se  forma  de  Catholiques  mé-  p.^i.^^ 
contens  ,  qui  aîlé^iioient  pour  griefs  s^"^". 
la  prison  i^^^'s  Maréchaux  de  Monimo- 
renci  et  de  Cossé  ,  la  captivité  du  Roi 
de  Navarre  et  du  Duc  d'Aîençon  ,  et 
les  mesures  qu'ils  prétendoieiit  avoir 
été  prises  par  la  Piègent e  ^  pour  dé- 
truire les  grandes  maisons  ,  dont  la 
puissanceliiiétoit  suspecte.  A  l'ombre 
de  ces  plaintes,  ils  secroyoient  auto- 
risés à  se  fortifier  d^ns  leurs  gouver- 
nemens  ,  et  à  se  cantonner  dans  les 
villes  où  ils  coiiimandoienr.  On  ne 
voyoit  que  surprises  de  places  ,  com- 
position ,  traités  particidiers  ,  quel- 
ques intervalles  de  paix  dans  \<às  Pio- 
vinces  habituellement  consumées  par 
le  feu  de  la  guerre  ,  et  les  horreurs  de 
la  guerre  tout  à  coup  transportées 
dans  les  cantons  qui  com})toient  le 
plus  sur  les  douceurs  de  la  paix. 

La  Régente  n'avoit  pour  but  que 
de  t»-nir  les  affaires  en  équilibie  ji.s- 
qu'à  l'arrivée  du  Roi  ,  elle  y  réussit  , 
par  un  mélange  de  fermeté  et  de  con- 
descendance ;  d'une  main  elle  pré- 
sentûit   la  guerre  ,    augn. entant  les 
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troupes  ,    et    ordonnant  fuix  Gënc^- 
Henri  Tii-   |-a,,x    d'rigir  i    de  Taiiire   tli»^   signoit 
de?  trêves. ^j  tôt  qu  on  voiiloit  traiter, 
on  la  trouvoit  prête  ;  elle  prévenoit 
même  ,  mais  sans  niîirqner  ni  crainte 
ni  empressement. 
Montgom-      £)^g   j^g   premiers  jours   de  sa  ré- 
gence  ,  Catherine  lit  un  acte  de   vi- 
gueur qui  mortifia  les  Réformés  et  les 
Grand.bdu  Boyaume.  Montgonuneri, 
îe  meurtrier  involontaire  de  Henri  II, 
un  des  Chefs  les  plus  accrédités  dans 
le  parti  calviniste  ,  avoit  jusqu'alois 
iait  heureusement  la  guerre  dans  plu- 
sieurs Provinces  du  Royaume.  C'est  à 
hÇi&  victoires  dans  le  Béarn  ,  que   les 
Confédéiés  durent  le  rétablissement 
de  leurs  affaires  après  la  bataille  de 
Montcontour.  Ce   fut  lui    qui  déter- 
mina la  Reine  Elisabeth  à  donnerdes 
troupes  ai  X   Rochelois  ,    et   il  com- 
mandoit  la   flotte  qui  en   tenîa  le  se- 
cours ;  mais  repoussé  de  ce  côté  ,   il 
vint  é(  houer  en  Normandie  ',  où  son 
bonheur   l'abandonna.   Le   Maréchal 
de   Matignon  )  investit   dans    Dom- 
front,  et  le  tori  a  de  se  rendre.  Mont- 
gommeri  fut  amené  à  Paris  ,  où  le  Piir- 
jienient  liù  ï\\  son  procès.  Il  avoua 


Lû're  auatrîemê.  laS 

qneliii ,  qui  avoit  affronté  sans  se  trou' 
bler  ,  d«'S  armées  entières  et  des  rem-  ^^^^}J-j^* 
parts  en  f  (  u  ,  n'a  voit  pu  se  (Jéfendre 
d'iui  fVénns.sement  d'horreur  à   l'as- 
pect dese.'ï  Ju^es. 

Ils  le  condamnèrent  comme  re- 
bell*^^^  et  complice  de  la  conspiration 
de  rA.niiral.  IMontgommeri  éîoir  plus 
coupable  (ju'un  autre.  Ayant  eu  le 
ruallieur  fie  luer  son  Roi  ,  il  auroit 
du  consacrer  au  service  de  la  veuve 
et  de  ses  enfans  ,  tout  ce  nu'il  avoit 
de  talens,  au  lieu  de  se  jeter,  comme 
il  lit  ,  dans  la  faction  et  dans  l'intri- 
gue. L'arrêt  porté  contre  lui  Fut  exé- 
cuté ;  exemple  (fui  nous  apprend,  dit 
M.  de  7'hou  ,  (pie  dans  les  corps  qui 
atta(pif^nt  lus  têtes  couronnées  ^  le  ha- 
sard est  imputé  à  crime ^  quand  meniez 
la  "volonté  seroit  innocente. 

On  accusa  \di  Pieine  de  l'avoir  sa-' 
cri/ié  aux  maries  de  son  époux;  mais, 
vengeance-"  o  i  justice  ,  Catherine  ss 
montra  inflexible.  Tant  e&t  puissant 
le;  langage  de  la  Loi  sur  l'esprit  àt^ 
peuples!  Qurind  on  vit  Montgommeri 
condamné  selon  les  formes  ordinai- 
res ,  par  un  Arrêt  du  Parlement  ,  per- 
soniiti  ne  réclama  :  il  n'y  eut  que  de 

f*"  iij 
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lefTors  murmurs  loiblement  insinneSi". 


^^'xW^iy  dans  les  écrits  Cfui  pari]renî.  La  Reine 
h^s>  méprisa  ,   tout  occupée    qu'elle: 
ëtoit  à  prévenir    \^s    entreprise    des, 
nié<  ontens   ,    et  à  traverser^  l'unionr. 
qu'ils  médiroient. 

c^Miiiaid!      ii  y  G"'^  ^^ntre  eux  à  ce  sujet  plu- 
sieurs conférences  ,  dont  les  plus  fa-. 
nieuses  sont  celles  de  Millaud  ,  ville:) 
du   Rouergue  ,  tenues  dans  le  courS; 
de  Juillet  et  d'Août.  Le  Prince  de 
Condé,  quoiqu'absent,  en  étoit  i'ame^ 
Il  demandoit   que  les  Églises  réfor- 
mées fissent  sur  elles-mêmes  une  im-. 
position  ,  et  de  l'argent   qu'elles  lui, 
enverroient  ;  il  prometîoit  de  lever 
en  Allemagne   une  armée  qu'il  con- 
tluiroit  en  France.' Condé  devoit  en 
€îre  le  Chef  jusqu'au  moment  de  la 
liberté  du  Due  d'Alençoia^et>  du.R.oi>. 
de  Navarre  ,  à  qui.  il,  remettroit  le 
commandement  y  quand  ils   seroient 
délivrés  de  la  captivité  où  la  Cour  les 
relenoit  depuis  le  supplice  de  la  Molle. 
Les  Confédérés  s'engngèrent  récipro* 
quement  ;  savoir  ,  lesPoliiiquesà  pro-^ 
curer  aux  Calvinistes  l'exercice  de  leur 
Religion  ,  et  ceux-ci  à  ne  point  quit-. 
ter  les  armes  ,  que  la  liberté  neùt 
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ëté  renf^iie  aux  MvTrëcbanX  de  Cossë  "^■-■"^ 
et  d^'  Montmorenci  :  tons  enfin  à  faire  """f,"^'  ' 
une  giiene  opiniâire  ,  jusfju  a  ce  qne 
dans  des  États  légiîimenient  assem- 
blés ,  on  eiit  pourvu  solide n\ent  à  la 
réforme  du  gouvernement  ,  à  la  pu- 
nition des  perturbateurs  du  repos  pu- 
blie ,  et  au   soulagement  des  peupirs.    i^^.^,,,^^ 

La  Reine   se  donna   beaucoup  de  «^2"/,,'.^ 
moiivemenî  pour  empêcher  i  erletd    tio^^eMiU 
ces  conférences. D'abord  elle  susnen-  ^ Brcv.tômé 

d,  1  .   '.  t.Vï'-'xtlX^- 

it  long-*^eiiips  ,  par  des  propositions  u-Lai-out, 

captieuses  ,  le  départ  des  députés  de''  vie  dt 
la  Rochelle  et  d'autres  Églises  qui^^af^"^ 
dévoient  s'y  rendre.  Ensuite  elle  en- 
voya des  agens  secrets  ,  chargés  de 
semer  la  discorde  entre  les  Ministres. 
Mriis  si  la  conclusion  éprouva  A^s  dé- 
lais ,  ce  fut  moins  par  le  moyen  de 
h^s>  ruses  ,  que  par  l'irrésoluTion  de 
Henri  de  Montgommeri  ,  second  fila 
du  feu  Connétable,  Duc  deDamvilie, 
et  Gouvernttur  de  Lani-uedoc. 

Damville  ,  dun  caractère  doux  et 
pacifi(jue  ,  se  trouva  ,  comme  mal- 
gré lui  ,  Chef  d'un  parti  dans  l'Etat. 
C'éîoii  un  homme  indolent  ,  difficile 
à  émouvoir,  qui  aimoit  les  plaisirs  ; 
mais  d'un  jugement  exquis,  incapable 

F  iv 
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de  se  tromper  quanti  il  vouloît  s© 
Henri  iiis  donner  la  peine  d'examiner  une  af- 
laire,  et  prenant  aJors  assez  sur  sa  non- 
clinlance,  pour  suivre,  comme  Thoïn- 
niele  plus  actif,  les  résolutions  que  sa 
prudence  1  uidict  oit.  Voyant  le  Royau- 
me en  feu  sous  Charles  IX  ,  Dam- 
ville  se  renferma  dans  son  gouverne- 
ment. Il  n'auroit  pas  mieux  deman- 
P  dé  que  d'y  entretenir  la  paix  :  mais 

!;  tantôt  les  entreprises  des  Calvinistes^ 

tantôt  les  ordres  de  la  Cour  le  ti- 
roient  de  sa  tranquillité.  Il  y  revenoit 
le  plutôt  qu'il  pouvoit  :  conduite 
dont  se  pîaignoient  les  Commandans 
voisins,  sur-tout  Montluc,  qui  aimoit 
la  guerre,  qui  la  faisoit  pour  le  plaisir 
<1e  la  faire,  et  qui  auroit  voulu  que 
tous  les  autres  fussent  aussi  acharnés 
que  lui. 

t,  La  comparaison  de  ces  Gouverneurs 
remuans  avec  Damvillé  ,  le  faisoit 
regarder  à  la  Cour  comme  un  homme 
peu  sûr.  Plusieurs  fois  les  Mr-niûtres 
tentèrent  ,  mais  sans  succès  ,  de  le 
tirer  de  sa  province.  Au  moment  de 
l'emprisonnement  de  son  frère  ,  la 
Beine  ,  sous  prétexte  de  conférence, 
lui  envoya  deux  de  ses  afiidés  ,  qu'on 
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préfpnd  avoir  été  chargés  d'ordres  de 
le  saisir  ,  mort  ou  vif.  Lui  ,  de  son  ^i^^^V/^' 
côté  ,  aussi  sous  prétexte  de  ramener 
les  Calvinistes  à  la  paix,  enlrelenoil: 
avec  eux  des  liaisons  lég'ëes.  Ainsi 
ce  n'étoient  que  ruses  ei  tromperies 
de  part  et  d'auire.  A  l'occasion  d'une 
maladie,  dont  les  symptômes  paru- 
rent extraordinaires  ,  Damville  crut 
avoir  été  empoisonné.  Cependant , 
malgré  la  persuasion  dune  mauvaise 
volonté  si  marquée  ,  l'amour  du  repos 
auroit  encore  prévalu,  etilneseseroit 
pas  joint  aux  Confédérés  de  Millaud  , 
s'il  avoit  pu  se  promettre  quelque  sû- 
reté de  la  part  du  Roi ,  qu'ilalla  trou- 
ver exprés  à   7'urirt. 

Tous  les  Princes  que  Henri  ITT  vit 
dans  sa  route,  l'Empereur,  et  sur-tout 
le  Doge   de  Venise  ,  homme  d'une' 
prudence    consommée  ,  lui  conseil- 
lèrent la   paix.    Marguerite    de    Sa- 
voie ,   sa  tante,   désiîoit   arrumment 
de  le  voir  réuni  avec  les   Monînio-' 
rencis  ,    persuadée  que  deAk  dépen- 
doit   le  retour  de  plusieurs  personnes* 
de  considération  al. énées,  et  la  chute' 
du  tiers  [iarti.    Le   Pioi   ne   paioissoiîf 
pas  éloigtié  de  leur  accorder  sts  bouV 
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nés  grâces;  et  sur  les  espérances  Qu'ir 

Henri  III.  f  \  \        T\        \  ^ 

15 7^,  en  donnoit  ,  Ja  Duchesse  engagea 
Dr.niviJle  à  risquer  le  voyage  de  Pié- 
mont. Jl  s'y  trouva  en  concurrence 
-avec  Villeroi  et  Cheverni  ,  envoyés 
-parla  Régente.  Quand  Henri  suivoit 
les  conseils  delà  Duchesse,  Damville 
f^roit  favorablement  écouté  ;  mais  si- 
tôt rjue  le  jeune  Monarque  prétoit 
1  oreille  aux  insinuations  des  ministres 
de  sa  mère  ,  il  ne  montroit  plus  au 
Couvernenr  de  Languedoc  que  frci- 
-deur  i'.i  indifférence.  Celui-ci ,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  aucun  fond  à  faire  sur 
cet  esprit  chancelant  ,  prit  congé  , 
et  arrivé  dans  son  gouvern^^ment  ,. 
signa  la  confédération  de  niiliaud. 
jJ^'rJ  en  Aussi  la  guerre  ,  sans  être  précisé- 
ix-i.ce.  iTient  déclarée  ,  se  trouva  allumée 
par-tont  le  Pioyaume.  Henri  \\\  parut 
i  n  différent  sur  cest  roubles,  plus  ami)  se 
des  fêtes  qu'on  lui  donnoit  ,  qu'alar- 
mé des  dangers  que  lui  r)résentoit 
un  soulèvement  général.  Ce  fut  dans 
r.esdispositions  qu'il  rentra  en  France. 
La  Régente  alla  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Lyon  :  elle  s'étoit  fait  précé- 
der par  le  Dlk;  d'Alen(  on  ft  le  Roi 
de  JSlciYarre.  Ih  ne  furent  pas  re^us 
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par  le  Boi  en  criminels  ,  mais  arec 
toutes  les  caresses  d'nsage  à  l'égard  "^^^^"ï'»- 
de  parens  qu'on  chérit.  Alors  on  com- 
mença à  connoîire  le  caractère  de 
Henri.  Quoiqu'il  ne  doive  que  trop 
se  développer  par  la  suite,  il  convient 
néanmoins  d'en  exposer  dès-à-présent 
les  contrastes  principaux,  parce  qu'ils 
furent  la  vraie  cause  i\es  troubles  du 
Royaume. 

Cheverni  ,  qui  fut  un  de  ses  Minis-  sonoarac> 
très  ies  plus  affidés  ,  et  qui  lui  resta    H'iém.  de- 
constamment  attaché,  dit  çii  il  n  a^'oit  212. 
pas   le  jir^eineiib  bon  ;  qu'il  senLoit  Ncxtrs't.% 
mif^urf^  quil  ne  pens&it  ;    qu'il  avoU  nh.vnZ'si' 
trop  bonne,  opinion  île   sa  su  ffisance  ;  ^^^* 
quilrnéprisoitles  conseils  des  autres^ 
et  que  ses  'voluptés  le  firent  niépris.en 
Le  T)\^c  de  Nevers  ,  qui  l'a  voit  vu  de 
prés,  a  écrit  que  quand  il  aimoit  quel- 
qu'un ,  il  ne  pensoit  et  n'agissoit  plus 
que    par  ses  conseils  ,  exclusivement 
même   à  ses  propres  idées  ;   qu'il  se 
transformoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  ses- 
favoris,  et  (ju'il  éioit  d'une  prodip^aLté' 
au  d  là  de  toutes  1  ornes.  l/IIist-orien- 
ÎW at  1 1  ie u ,  q ni  n ['pri t  ces  anecdoctes  de' 
Henri  IV  ,  et   d(  s  >'^ei£,neiirs  contem-' 
porains  ,  dit  que  Henri  HT  rpgardeiiî? 

F  y) 
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^^^'^^  \qs  cr\i^\\\és  utiles  comme  justes  et 
**M74^^"  P^r^iises.  !Nous  pouvons  ajouter  en- 
core, qu'il  tcnoitde  la  Reine  sa  mère, 
lecoùtduraffinfmentcianslesaffnires:. 
en  sorte  que  de  plusieurs  expc^diens, 
il  clioic^issoit  toujours  les  plus  obliques 
et  les  plus  compli(|ués.  Il  étoit  brave, 
à  la  vérité,  mais  aisé  à  rebuter,  ne  sup- 
portant volontiers  de  la  guerre  que  le 
moment  de  l'action.  De  ces  défauts 
on  détruit  naturellement  tous  les  évè- 
nemens  de  son  règne.  Doué  de  plus 
de  pénétration  que  de  justesse ,  il  de- 
voit  saisir  vivement  un  [)rojt  t,  et  pren- 
dre toujours  les  plus  mauvais  moyens 
pour  réussir.  Esclave  de  la  \ol()nlé  de 
ses  favoris,  il  n'estpas  surprenant  que 
Henri  ait  souvent  sacrifié  l'Eat  à  leurs 
intérêts.  Ses  profusions  outrées  du- 
rent nécessairement  créer  d' s  senti- 
mens  de  haine  dans  le  cœur  du 
peuple  ,  qui  paye  et  qui  hOuFfre.  Enfin 
de  cette  inclination  ]^ovu  les  f^msses 
finesses  ,  pour  les  (  oups  de  main  ha- 
sardés, pour  un  repos  in^iolent ,  il  ne 
pouvoit  résulter  qu'un  chaos  d'intri- 
gues ;,  de  défiances  ,  et  de  traités  de 
paix  faits  mal  à  propos  ,  semences  de 
nouYeiltiâ  guerres. 
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Tel  est  en  raccourci  le  tableau  du 
règne  de  Henri  III    Puisqu'il  se  dé- "^f/^"- 
terminoit  à  lagnerre,  ilétoitriaturel  cinquième 
de  penser  que  ce  Monarque  ,  célèbre  J[|^"^  "~ 
dés  l'âfife  de   vingt-un  ans   par  deux  ^^""^^z  '• 
Victoires,  alloit  se  mettre  lui-même 
à  la  tête  de  ses   armées,  et  poursuivre 
à  outrance  ses  ennemis  :  mais  par  une 
inconséquence  dont  on  trouvera  bien 
d'autres   preuves  dans  sa  conduite  ,  il 
s'amusa  ,   pour  ainsi  dire  ,  à  chicaner 
avec  se&  sujets  ,  en  faisant  un  jour  des 
offres  qu'il  rénactoit  le  lendemain  ; 
en  tâchant  ,  non   de   les  ramener  au  . 
devoir  ,   mais  de  les  détruire   les  uns 
par  les   autres.   Ce  manège  n'aboutit 
qu'à  faire  sonpconner  sa  bonne  foi ,  et 
à  lui  attirer  ,  dès  le  commencement , 
des   marques   publics   de  mépris. 

Montbrun  ,  Gentilhomme  du  Dau-    insolence- 
phiné  ,  le  premier  du  Royaume  qui ,  ^^Brcntt^^è' 
quinze  ans  auparavant  ,  avoit  pris  les  tfL^L'''^'' 
armes   pour  la  Religion    réformée   ,  tomc^nV 
sommé  de  la  part  du  Roi  de  rendre 
quelques  prisonniers  ,  eut  l'audace  de 
ré[)ondre  :  Comment  !  le  Roi  m  éi  rit 
comme  Roi  ,  et  comme  si  je  devais  le 
reconnoitre.  Je  veux  bien  qiiil  sacJie 
que  cela  serait  bon  en  temps  de  paixy 
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-—  —  iJims  en  temps  de  guerre  ,  qa  on  a  le 
Menn  III.  ^^^^^  amié  et  le  cul  sur  la  selle  ,  tout 
le  lîiorule  est  compagnon.  Mont  brun 
paya  de  sa  vie  son  in^^olence.  L'annéô 
suivante  ,  les  assiégés  de  Livron,  pe- 
tite ville  en  Languedoc  ,  aussi  cou* 
pables  ,  furent  plus  heureux.  Le  Pioi 
avoir  envoyé  son  armée  devant  cette 
"place  :  voyant  qu'elle  s'y  morfondoit 
sans  avancer  ,  il  vint  lui  même  au 
eamp  avec  ses  courtisans.  Du  haut  de 
leurs  murailles,  les  assiégés  les  ac^ 
câblèrent  d'injures  :  Lâches  ,  leur 
crioienr  ï\s, assassins!  que  venez-voiis 
eherch^rl.  Croyez-vous  nous  surpren- 
' dre  dans  nos  lits  et  nous  égoroer  , 
corn  tn  e  ^'ousavezjait  à  /'  AmiraP,  Pa-- 
roissez.jeu nés  rnii^nons  !  uenezéprou- 
ver  à  vos  dépens  que  vous  n  êtes  pas^ 
seulement  capables  de  tenir  tête  à  nos 
Jemmes.  On  vit  pendant  les  attaques 
une  vieille  femme  assise  sur  la  brèche, 
filer  tranquillement  ,  et  narguer  les 
assiégea ns.  Comme  si  le  Rot  ne  fût 
Vf-nu  que  pour  essuyer  cette  insulte^ 
il  se  reîira  ,    et  le  siège   fut  levé. 

7  out  fléclinoit  dans  les  armées  , 
ie/°"Sres  commc  dans  le  Conseil ,  parce  que  les= 
fcnpir.at.  j\iinjstres  in<3iriui5,,  les  anciens  Gêné-, 
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raiix  voyant  leur  crédit  absorbé  par 
les  jeunes  favoris  ,  se  retiroien'.  Loin  ^^^^^7^^'' 
d'être  touché  de  cette  désertion, Henri 
s'en  applaudis5oit.  Débarrassé  de  ces 
bommes  graves  ,  il  se  trou  voit  moins 
gêné  dans  ses  plaisirs  ,  et  les  titres 
qu'ils laissoient  vacans  ,  lui  servoient 
à  décorer  se?>mignons. 

Etant  à  Avienoa  ,  le    Roi  assista  à    ,  i-e.Roi 

ri  '  s'assoc;e 

la  procession  drs  Penitens  ,  g^-nre  de  aux  rcni- 
dévotion  crue  l'exemple  de  la  Cour  ^Joi'mcidr- 
rendit  commun  en  rrance.  Un  sere- 
vëtoit  d'une  espèce  de  sac  ,  qui  des- 
eendoit  jusqu'aux  talons  ;  il  éioit  sur- 
monté d'uncapuchon  qui  enveloppoit 
la  tête  et  couvroit  le  visage  ,  p.-rcé 
seulement  à  l'endroit  des  yeux  ,  pour 
laisser  la  vue  bbre.  Il  y  avoit  des  Peni- 
tens noirs  ,  blancs  ,  verts  et  bleus  ,. 
ainsi  nommés  de  la  couleur  du  sac  :  à 
la  ceinture  ils  portoient  un  grand 
chapelet  de  têtes  de  mort  ,  et  une- 
longue  discipline  ,  dont  quelques-uns^ 
faisoient  usage.  Dans  les  pays  chauds,, 
comme  iTtalie  ,  où  ces  confréries 
fuient  inventées  ,  elles  faisoient  h  urs 
processions  le  soir  ou  la  nuit  ;  elles 
retinr<  nt  cette  costume  dans  les  pays 
plus  tempérés  où  elles  s'introduisirent.^ 
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La  dévotion  consistoit  k aller  d'ëglises 
^^ÎV"/'  ^"  (églises  ,  récitant  à  deux  chœurs 
des  litanies  et  des  pseaumes  chantés 
d'un  ton  lugubrt».  Cn  sent  combien  , 
sons  ce  déguisement ,  favorisé  des  té- 
nèbres ,  il  pouvoit  se  commettre  de 
désordres.  C'est  cette  facilité,  souvent 
suivie  de  l'effet,  qui  attiroit  les  jeunes 
gens  de  la  Cour.  Chacun  voulut  en 
être  pour  complaire  au  Monarque  , 
jusfpi'au  Roi  de  Navarre  ,  fjue le  Hoi 
clisoiù  en  rian  n  être  guerre  propre 
à  cela, 
eaJd?nai  de  ^"  sorîaut  d'une  de  ces  processions, 
Lorraine  \q  Cardlual  dc  Lorraine  fut  attaqué 
Kenri  ni,  (Junemal.jdie  qui  l'emporta  précipi- 
tamment à  la  lin  de  Décembre.  Ce 
Préla'  éroit  trop  considérable  ,  pour 
qu'on  ne  soupcontiât  pas  quil  avoit 
été  tmpoi^onné.  Sa  mort  occupa  la 
Cour  pendant  quelques  jours.  La 
Beineméres'imaginoit  le  voir  comme 
on  grand  fantôme  pâle  ,  <  ui  lui  fai- 
soit  des  reproches  :  visions  effrayantes 
qui  n'aîta<juent  guère  uneameferme, 
RL  (ioe  concience  nette  !  Un  affreux- 
orage  ,  qui  désola  presque  toute  la 
Fra  nce  le  lendemain  de  sa  mort ,  fut , 
s<iionles  Cailioliques,  un  signe  cet; 
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tain  fin  courroux  du  Cit^l,  jusqu'alors  ^^ 


appaisé  par  les  prières  de  ce   grand  """ j^^"* 

homme.  Les  Religiornaires  dirent  au 

contraire  quec'étoit  le  sabbat  des  lié- 

mons  qui   venoient  le   chercher.  On 

raconte  ces  extravagances,  pour  faire 

voir  comment  juge  l'esprit   de   parti. 

Cha! les  ,  Cardinal  de  Lorraine  .  ne   i^erummu 

tut  pas  un  méchant  profond  ,  une  ame    jj-f^^i^  » 

.  ^  -Il        •  ^'^"^*'  ^^^' 

noiie  ,  un  esprit  hbertin^  un  cœur  uhabour, 

corrompu.  Pour  être  en  droit  à^^n 
porter  ce  jugement,  il  faudroit  d'au- 
tres témoignages  cjue  ceux  de  ses  en- 
nemis. Ce  ne  l'ut  f»as  non  plus  un 
honiine  sans  passions,  sacrifiant  tont 
à  la  Religion,  et  supérieur  aux  foi- 
hlesses  humaines.  //  y  avait  long- 
temps  ,  dit  le  Laboureur  ,  qiron  ne 
voyait  pî us  de  Saints  de  si  ^raude 
Maison.  C'éroitun  ambitieux  doué  de 
talens  nr.turels  et  exquis  ,  et  d'un 
génie  vif  ,  qui ,  à  force  de  se  justifier 
à  soi  nir'me  ses  désirs  ,  vint  peut-être 
à  bout  de  se  persuader  qu'ils  étoient 
utiles  à  la  Patrie.  Cette  illusion  n'est 
point  rare  ,  même  dans  les  hommes 
dEtat^  Ainsi  avoit  pensé  le  fameux 
Chancelier  de  iHôpital  ,  mort  Tan- 
née précédente.  On  soupçonnoit  ce 
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•  icrnier  (.îe  n'av    irîouio.'îfb  ()[)iné  pour 

Henri  JII.  'I  I  . 

i}74.  Ja  j.nix  ,  fjMf»  par  atf.thement  a  la 
nciiV'.lit;  Relii^Kîn  ,  fJont<^ui  te  croyoït 
p'artisan  «ecrct ,  et  j1  assuré'  dans  son^ 
tesiamenr  ,  qn'il  ;ie  l'a  càn5;èil]^e  que  ' 
pour  If  bien  du  Pioyaume.  De  nif^nie 
le  Cardinal  de  Lorraine  ,  si  déclaré 
pour  la  guerre  ,  recevant  les  derniers 
5arren»ens  en  présence  du  l\oi  ,  pro- 
teste  deimjil ses  âeiiXTnait.res,  queja^ 
mais  il  na  ri(  nt  Jait  on  fjeitsé  qui  f)nt 
préjiidicierù  la  France.  A  in  si  il  es  i  des 
hommes  qni ,  atoc  les  plus  grandes 
lumières  ,  peuvent  jusqu'au  dernier 
soiipir  se   ti'omper    ebx-mémes  j  ou- 

cTiércher  à  tfomper  les  autres.  ^ 

La  mort  du  Cardinal  de  Lorraine 

Man.ge  hit  suivié  de  Dics  par  le  marjage  du 

du  Roi.  -r^»«   •    '     -^  .  ■     *.   ■       r     t»*  1  ^M 

vc  TAoi/,  Roi  ;  li  aVoit  aime  Marié'  de   Cieves  ,* 
*i.-vJ/ft,  Princesse  dé  Condé.  Son  inclination 
'\iém.de  a  servi  de  fonds  à  qD(-lques  Romans  : 
iîi'.S.^'iv!  c'ëioil  A  elle  qu'jl  écrivoit  de  Pologne 
'^^i'vix,  avec  son  snng.  8i-tôr  qu'il  eut  appris' 
"joiT^^ci'de  ^^  mort  de  Charles  ÏX  ,  il  lui  expédia- 
henniLi,    ^^^  courrier,  pour  lui  diie  qu'elle  seroit 
Bejne  de  France  ;  mais  elle   mourut 
prescjue  subiiemenr.' 

HV^nri  se    rappela    pours    lors  les 
charmés  de  Louise  de  Vaudémont  j 
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nîèce  du  Dnc  de  Lorraine  ,  qu'il  avoit 
TU(3en  allant  en  [Pologne.  \\  IV'ponsa  «^"f^  ^f^ 
à  Reims  clans  le  mois  de  ]  évrier  ,  le 
lendemain    de    son      conronnement. 
Cette  Princesse  donce  et  vertueuse  y 
fut  toujours  triste  au  Tnilien  des  gran- 
deurs :  elle  ne  pon\  oit  se  console  r  du 
sacrifice   qu'elle  a\oit  été   forf  ëe  de 
faire,  en  préTërant  le  Roi  de  France 
au  frère  du  Comte  de  Salm ,  dont  elle 
flvoit  écouté  les  vœux;  ^è%  l'enfance. 
Louise  lut  aussi  recherchée  par  Fran- 
çois de   Brienne  ,     de  la  maison   de 
Luxembourg.  Henri    qui  le  savoit  , 
le  irouvant  triste   un  /our  ,   lui   dit  : 
Toi  èpoinè  votre  171  aî\resst  ^  je  veux 
'vousdonuerla niicnne.  L'échange n'é- 
toit    point  égal    ,    puisqu'il  s'agissoit 
^'une  fille  décrié^.  Brienne  s'excusa, 
et  trop  pres>é  ,  il  se  sauva  de  la  Cour, 
Ajnsi  tantôt  un  manque  d'égards, 
tantôt  un  passe-droit  enie\  oit  au  Hoi  rado?/^^d« 
de  bons  serviteurs.  Jamais  cependant  ^'"'^*^ 
Prince  n'en  eut  tant  besoin.  Pendant 
qu'il  se  livroit  au  spectacle  de   son 
sacre  ,    qu'il  passoit  des  journées  en- 
tières à  arranger  0.^^.%  diamans  sur  ses 
habits,  et   à  présidera  la  toilette  de 
sa  nouvelle  épouse  ,  les  Calvinistes  et 
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'*  l'^s  Politif|i  es    du    tiers  -  pai'ti    met-^ 
^TJ^Z/MoIent  à  ISinies  la   dernière  inain  au 
traite  ,    dont  ils    étoient  auparavant 
convenus. 

Aidoiwr"'  ^'^  ^"^  ""^  vraie  ligne  ,  qui  forma 
comme  une  république  dans  l'Etat. 
Les  Confédf^rés  se  nommèrent  àes 
Chefs  ,  établirent  des  impôts  ,  en  ré- 
glèrent la  levée  et  remploi;  firent  de» 
lois  pour  l'administration  de  la  justice, 
pour  la  discipline  des  troupes,  pour 
la  liberté  du  rommerce  ,  pour  l'exer- 
cice d  la  Pielii;ion  réformée  :  loix  in- 
dépendantes du  Souverain  ,  dont  la 
base  étOit  un  engagement  solennel  de 
n(^  jamais  traiter  les  uns  sans  les  au- 
tres. Ils  furent  toujours  ï\à.^\(às>  à  cette 
clause  ;  et  queîqu'effort  que  lit  la 
Pleine  mère  pour  les  désunir,  elle  n'y 
put  réussir.  Au  contraire  les  brouille- 
ries  de  la  Cour  fournirent  aux  mé- 
contens  de  nouveaux  appuis. 
fait*i.a?r' de  L'histoiredc  ces  tracass  ries  domes- 
la  Cour,  tiques  devient  nécess  irement  l'his- 
^^T^.        toire  du  noya  urne.   Le  sont  précisé- 

IV.ém.    de  -,  i         /       /  1 

Ktvers ,  f.  ment  les  grands  éven  mens  par  les 
Br^ntr.fvt,  petites  caui^es.  Les  premiers  person» 
Mctthi.'u .  nages  de  ces  scènes  singulières,  turent 

^i>m'cix  ,1e  Roi  ,  le  Due  d'Alençon  son  frère  , 

9,  m. 
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le  Boi  de  ISavarre  ,  Marguerite  son 
ëpoui>e  ,  et  la  Reine  uière  :  les  seconds,  "T/?"^ 
une  foule  déjeunes  gens  et  de  t'em- 
nies  ,  enlre  lesquels  se  distinguoit 
Louis  Berenger  Duguast,  favori  en 
chef  ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme, 
et  la  fameuse  de  Sauve  ,  dangereuse 
enchanteresse, sûre  de;retenir  dans  ses 
chaînes  ceux  à  qui  elle  présenîoit  la 
coupe  enij^oisonnée  du  plaisir. 

Henri,   étant  en  Pologne,  s'entre- 
tenoit  fréquemment  avec  ses  confî- 
dens,des  Dames  de  France.  Eloignés 
de  celles  dont  la  présence  auroit  pu 
leur  imposer  ,  ces  jeunes  gtms,  autant 
par  vanité  que  par  désœuvrement  ,  se 
vantoient   de  leurs  bonnes  fortunes  , 
et  au  défaut  d'aventures  réelles  ,  en 
imaginoient    de    vraisemblables.   Le 
Roi  voyant  celles  qu'il  avoit  cru  les 
plus  sages  ,  mêlées  dans  ces  récits  in- 
discrets, conçutpour  toutes  unmépris 
qui  fut   en  France  la  règle  de  sa  con- 
duite à  leur  égard.  Après  ce  qu'il  sa- 
\oit ,  il  ne  croyoit  pas  qu  aucune  dût 
résister.  Ilpréten  loit  nout^r  lui-mémô 
Ls  in  rigues  ,   et   les  rompre  à  sa  vo- 
lon*é.   Quand  il  en  rencon  roit  d'opi- 
pLiàtres  et  de  rcbtjllçs  aux  ainaiis  qu'il 


Henri   lli. 
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leur  dëflignoit  ,  il  îrouvoit  fort  mau- 
1J7  5,  ^ius  que  des  xtîmmes  qui  en  avoient 
écoulé  d'autres,  nese  rendissent  point 
aux  vœux  de  ses  mignons.  Si  elles  cé- 
doient  ,  par  des  souris  malins  ou  des 
généralités  dont  l'application  étoit  fa- 
cile ,  il  leur  l'aisoit  sentir  qu'il  éîoit 
inifié  danslemysière.  Lesfemmesqui 
n'aiment  point  à  être  contraintes, 
et  encore  moins  devinf^es,  le  payoient 
d'une  haine  proportionnée  à  ses  mé- 
pris ,  sur-tout  la  Reine  Marguerite  sa 
so3ur. 

Cette  Princesse^dans  ses  Mémoires, 
laisse  transpirer  ses  sentimens  ,  dont 
elle  rejette  la  cause  sur  Dugîjast , 
qu'elle  dit  avoir  empoisonné  l'esprit 
du  Roisonfiére.  Onsoupronneroit  ,  à 
l'entendre  ,  que  ce  favori  eut  i'audace 
d'élever  ses  désirs  jusqu'à  elle,  et  que 
ce  fur  une  passion  rt  butée  qui  le  porta 
à  noircir  la  sœur  de  son  Pioi  :  crime 
dont  Marguerite  tira  une  cruelle  ven- 
gnance.  Ji  éroit  j^-iloux,  dit-elle,  de 
l'union  qui  régnoit  enlre  moi  et  m  )n 
autr«- frère  le  Duc  d'Alençon  ,el  il  en 
inspiroit  au  Roi  des  défiances,  comme 
si  celte  liaison  eûi  eu  pour  but  des  in- 
térêts contraires  à  la  sûreté  delà  Cou- 
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ronne.Le]\Jonari]ue,dansce.«'préven 
tions  ,  se  laisoit  une  loi   de  d^'-priu-er  "^"J'.^j^' 
s-'ii  frère  ,   ]>our  lui  ôter  lout  crédit. 

Le  Duc  d'Alençon  avoit  le  défaut  d.^f',x*?t 
des  petits  génies.'  il  éroit  ombra«^fHix,  ^l^é^^l^  ^'* 
pointilleux  ,  et  s'imaginoit  tou;ou,rs 
qu'on  le  niéprîsoit.  D'une  /jgurtî  peu 
avantageuse  ,ilsetrouvoiî malheureu- 
sement danslecas  de  souffrir,  malgré 
son  rang,  à^s  comparaisons  humilian- 
tes. Loin  de  ménager  cet  esprit  aisé 
à  gagner  ,  le  Iloi  l'aigrissoit  en  le 
brusquant  ,  ou  en  applaudissant  aux 
plaisanteries  indécentes  de  ses  favoris. 
Ainsi  rabaissé  ,  le  Duc  d'Alençon 
cherchoit  tous  les  moyens  de  se  rt  le- 
ver. Son  cœur  s'ouvroit  avec  une  es- 
pèce de  volupté  aux  projets  ambitieux 
que  lui  présentoient  les  mécontens. 
Le  Monarque  qui  rencontroit  tou- 
jours le  jeune  Dl;C  dansles  coni})!oîs, 
s'en  irritoit  d'autant  plus  ,  qu'il  Testi- 
moit  moins.  De  là  naquit  entre  les 
deux  flores  une  aversion  qui  \^s  ren- 
doit  dune  crédulité  sans  égale  ^  sur 
toi/t  ce  que  leurs  flatieiirs  vouloient 
leur  insinuer  l'un  contre  l'autre. 

Pendant  que  le   Roi  alioit  à  Reims  ,ig^,1j':^^': 
pour  se  .faire  sacrer  ,  Hauttiiner ,  Sei-  ie<  ^^^  ^'^ 
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^:r-rr-:=:-  qneuT  de  Fervnques  ,  un  de  ceshom- 
^^i^^s^'  ^^^^  ^"®  l'appât  de  la  fortune  mène 
M^tth^eu,^^^  crime  comme  à  la  vertu  ,  vint  le 
/iv.  rvi, /'.  trouver  déguisé  en  paysan,  pour  lui 
donner  avis  d'une conspirationcontre 
sa  personne  ,  dont  le  Duc  d'Alenron 
ëîoitchef.  Henri ,  sans  autre  informa- 
tion ,  croyoit  le  dénonciateur  sur  sa 
parole  ;  mais  la  Reine  niére,  remar- 
quant qiio  Fervaques  prétendoit  met- 
tre son  zèle  à  prix  ,  conseilla  d'aller 
bride  en  main  ,  et  d'approfondir.  Sur 
l'offre  qu'il  faisoit  de  prouver  sa  dé- 
nonciation par  l'aveu  même  dt^s  com- 
plices ,  on  lui  dorma  un  homme  de 
confiance  ,  nommé  Barat  ,  chargé 
d'aller    les  entendre. 

Fervaques  lui  assigne  rendez-vous 
dans  un  village  près  de  Langres  ,  et  le 
cache  dans  une  vieille  masure ,  en  at- 
tendant que  les  Conjurés  soient  ras- 
semblés. Barat  se  présente  à  eux  en 
pleine  campagne  ,  et  se  dit  envoyé 
ûu  Duc  d'Alenron.  Ils  lui  demandent 
ôes  lettres  de  ciéan(.e  :  Je  n'avois 
garde  ,  leur  répond  Barat,  de  me 
charger  de  If^tîrrs  en  pareillescjrcons- 
tances.  Comme  il  étoit  cautionné  par 
Fervaques,  les Conj  urés^st;  contentent 
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<3e  cette  défaite  :  ils  entrent  alors  en  "^-^-^ 
conversation  ,  et  expliquent  leur  cîes  ^'^';^\Y* 
sein  ;  ils  ne  se  proposoient  pas  monis 
que  de  tuerie  Boi,  pour  mettre  le 
Duc  d'Alençon  à  sa  place.  A  les  an- 
tendre  ,  il  n'y  avoit  rien  de  si  facile  , 
qunnd  le  Monarque  ,  après  son  sacre, 
iroit  de  Reims  à  Snint-Marcoul  ; 
mais  ils  se  plaignoient  vivement  du 
Duc  d'Alençon  ,  dit  alors  Monsieur  ; 
parce  que  d'epuis  quinze  jours  qu'ns 
tenoient  un  agent  auprès  de  lui  ,  ils 
ne  pouvoient  avoir  de  ses  nouvelles- 
Barat  leur  donna  de  bonnes  espéran- 
ces ,  les  quitta  ,  et  vint  faire  son 
rapport. 

Muni  de  ces  preuves  ,  îe  Roi  vou- 
lut qu  on  fît  le  procès  à  son  frère  ; 
mais  la  R.eine  mère  s'y  opposa  ,  et 
travailla  à  les  réconcilier.  On  manda 
Monsieur  ,  il  avoua  qu'il  avoit  eu 
connoissance  de  complot  ;  mais  il 
assura  n'avoir  pas  su  jusqu'où  on  vou- 
loi-t  le  porter  ,  et  n'y  avoir  jrmais 
donné  son  consentement.  Catherine 
fit  entendre  au  Roi  son  fils, que  c'étoit 
moins  nn  parti  pris  ,  qu'une  volonté 
passagère  de  quelques  mécontens 
obscurs  ,  qui  prétendoient  se  rendre 
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1575.    mais  il  en  resta  au  lloi  un  vuressenii- 
ment  contre  son  frère,  et  i!  étoit  tou- 
jours prêt  à  le  soupçonner. 
.i^lth^JxrX     Une    fois  ,    T occasion    d'un    mal 
^"^f«         d'oreille  ,  une  antre  fois  pour  une  sim- 
ple piquure  d'épingle  ,  il  se    mit  en 
tète  que  le  Duc  d'Alençon  l'a  voit  em- 
poisonné :  celui-ci  ,  outré  de  ces  en^i- 
put.  tions    injurieuses    vouloit     atta- 
quer enverternent  les  favoris  qu'il  en 
croyoitias  auteurs.  La  Pleine  se  trou- 
voit  fort  embarrassée  entre  ses  enfans» 
Iviadame  de  Sauve  lui  servoit  à  arrë- 
1er  [çis  fougues  de  Monsieur  ;   mais  il 
échappoit  souvent  à  l'adresse  de  cette 
femme,   sur  lout  quand  la  jalousie 
s'en  méloit  ,  ce  qui  arrivoit  quelque- 
fois lorsquelle  monîroit   des   égard3 
an  Fxoi  de  Navarre  ,   avec  qui  néan- 
moins elle  étoit  obligée  de  partager 
ses  attentions  ,  afin  de  le  retenir  aussi 
dans  ses  liens. 
îî.  B  anti.      Pour  ce  Prince  ,    comme  s'il  avoit 
Te "Ve  ^Roi  été  atterréparle  massacre  de  la  Saint- 
^turnY'de  Bartliolemi  ,  il  vivoit  depuis  ce  temps 
^^"^^ '''"'•  dans  l'indolence  ,  ne  se  refusant  pas 
absolument  aux  occasions  qui  pou- 
?«oieaL  favoriser  sa  fortune  ;  mais  ne 
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s'y  livrant  néanmoins   nu'avec  pré-        .' ,'  ' 

•    *        .  ,  .1  '    '.  ,.,',.     Henri  lU^ 

rcauticn  ,  parce  qr.  il  ^avoit  qu  il  eioit    i  5  7 
entouré  de  surveillans  et  d'ennemis. 
Henri  III  Faimoit  ;  mais  so^t  ca- 

Frice  ou  crainte  ,  Callitrine  ,  (jui 
avoit  aussi  aimé  dans  son  enfance  , 
le  haïssoit  depuis  qu'il  étoit  son  gen- 
<]re  ;  elle  eut  même  quelques  idéc's 
<3e  rompre  son  mariage,  ^o^^v  lui  faire 
un  mauvaii  toiL7.^  dit  ia  Reine  Mar- 
guerite dans  ses  Mémoires.  Elle  ra- 
conte ainsi  le  fait  :  Etant  allée  un] qur 
de  fête  au  lever  de  ma  uièie^  gu  e  nous 
devions  faire  nospàqu  es,  elle  me  prend 
à  serment  de  lui  dire  vérité  ,  et  me 
demanda  si  le  Roi  mon  mari  étoit 
homme,  me  disant  que  si  cela  n  étoit , 
elle  aidait  moyen  de  me  démarier.  Je 
la  suppliai  de  croire  que  je  ne  me  con- 
iioissois  pas  en  ce  quelle  me  deman-^, 
€ioit\  mais  quoi quece fût  ^puisqu'elle 
in  y-  avoit  mise ^  je  vouloisy  demeurer. 

Cette  mauvaise  volonté  de  Cathe  pf'^jj'''* 
rine  se  manifesta  encore  à  la  mort  de 
Charles  IX.  Prêt  à  expirer,  le  Roi 
voulut  embrasser  son  beau-fière.  Ne 
pouvant  priver  son  gendre  de  cette 
faveur  ,  Catlierine  y  joignit  du  moins 
des  circonsiances  qu'elle  crut  devoir 
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^^^  assaisonner  cl'ame^rtnnie.  Pour  intro? 
^T'j'fî-    <^^^''-^  ^^    f^c>i  de  Mavarre  auprès  de 
Charles  ,   on  le  fit  passer  par  une  ga- 
lerie longue  et  obscure, tians  laquelle 
on  avoit  aposté  des  hommes  armés, à 
mine  farouche  ,  dont  le  maintien  me- 
na; ant  pouvoit  intimider  les  plus  in- 
trépides. Le  moribond    combla   son 
beau  frère  de  caresses  ,  lui  recom- 
manda sa  femme  ,  sa  fille  ,  et  même 
son  Royaume  ;  puis  tombant  sur  la 
conspiration  de  la   Mole   :   Je  sais , 
dit'il,<7;/6?  uous n'êtes  point  du  trouble 
qui  est  survenu.  Si  f  eusse  voulu  croire 
ce  quon  ni  a   dit  de  i^ous  ,  vous   ne 
seriez  plus  en  vie.  Ne  vous  fiez  en.,,. 
La  Pleine  réponrlit'.  Monsieur,  ne  di- 
tes pa?  cela, Madame  ,  reprit  le  Roi^ 
je  le  dois  dij'e  ^  et  est  vérité.  Cayet  as- 
sure que  la  personne  ,  ou  simplement 
indiquée  ,  ou  nommée  trop  bas  pour 
qiî'on  ait  pu  l'entendre,  étoit  la  P»eine 
mrre  elie-méme.  Selon  le  Conseil  de 
Charles  JX,  le  gendre  se   défia  tou- 
jours de  sa   belle-mère     et  quelques 
caresses  qu'elle  lui  fit ,  il  ne  se  remit 
plus  enir»-'  ses  mams  ,  si-tôt  qu'il  en 
lut  une  fois  tiré. 
jhi^te       Les  Députés  ,  que  les  Confédérés 
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entretenoient  auprès  du  Hoi  malgré  assHisiWi 
les  hostilités  ,  exhortoient  vivement  "^'^''^'^J ^ ^• 
les  deux  Princes  à  se  délivn.T  de  ieur^^.^^    ^^ 
captivité.   Le  premier  qui  leur  prêta  d^^^^^/^'a- 
l'oreille  ,  fut  le  Duc  d'Alenron.  Entre    iv^'^''-*.  .^ 
les  braves  qui  s  etoient  attacnes  a  son 
service  ,   on  remarquoit  Bubsi  d'Am- 
boise  ,  homme  à  bonnes  fortunes  ,  le 
mieux  lait  de  la  Cour  ,  dont  la  valeur 
ëgaioit  l'arrogance.   Sa  £erté  le  ren- 
doit  insupportable  aux  favoris  duPioi, 
qu'il  bravoit  en  toute  renconire  ,   et 
par  contre-coup  au    Roi  lui-même  , 
qui  adoptoit  tous  les  préjugés  de  ses 
mignons.    A  la  haine  se    joignirent 
quelques  motifs  de  jalousie  ,  et  il  fut 
résolu  de  s'en  défaire  ;  niais  quoique 
les  assassins  fussent  en  grand  nombre 
et   favorisés  de  la  nuit  ,  le  coup  man- 
qua ,  par  la  résistance  de   quelques 
amis  dont  Bussi  étoit  toujours  accom- 
pagné.  Le    Duc    d'Aîençon    regarda 
comme  un  attentat  contre  sa  propre 
personne  ,  l'entreprise  méditée  contre 
son  plus  cher  favori* 

Quelque  temps  auparavant  ,  sur  un  se^'^^défaSe 
bruit  que  Damville  étoit  mort  en  *^^  ^"^^"^^^4 
Languedoc  ,  le  Roi  avoit  donné  or-  ■^^'•';^'-  '- 
dre  d'étrangler  à  la  Bastille  les  Mare-      "^"^  ' 
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chnux  de  Montmorenci  et  de  Cossé  î 
^'[J'^^^^^^ils  ne  durent  la  vie  qu'aux  délais  et 
P^,^r^.^^-^'  aux  îpni outrances  de  Gilles  deSouvré, 
Ah^nuy,  qui  obtint  que  du  moins  on  attendroit 
Ja  confirmation  de  cette  nouvelle  : 
elle  se  trouva  fausse  ,  et  les  proscrit» 
furent  sauvés  ;  mais  ces  résolutions- 
sanguinaires,  quoique  non  exécutées,. 
i)ntré:ent  le  Duc  d'Alençon  et  les 
]\Ion  t  in  orencis.  Egalement  maltraités,. 
ils  unirent  leurs  ressentimerrs.  Le  Duc 
d'Alençon  se  sauva  de  la  Cour  en 
\  Septembre  ,  rt  se  jeta  entre  les  bras 
ùes  mérontPns. 
^  TieTîiou,  5on  évasion  ^n  un  grand  éclat  dans 
le  Royaume.  Le  Roi  croyoït  avoir 
f^agné  les  Confédérés  par  des  offres 
bien  su[)éri6ures  à  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  demander.  Il  consenloit  à  leur 
donner  des  places  de  sûreté  ;  au  lieu 
de  quatre  Juges  récusables, seize  dans 
chaque  Parlement  ;  libre  exercice  de 
la  Religion  Calviniste  ,  dans  les  lieux 
actuellement  en  possession  de  ce  pri- 
Tilége  ,  aux  S<  igneurs  Haut-Justiciers 
par-lout ,  aux  autres  dans  leurs  châ- 
leaux  ;  pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni 
dans  les  fauxbonrgs  des  villes  prohi- 
bées y  ni  à  deux  lieues  de  la   Cour , 
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ni  à  dix  de  Paris.  Quoique  ces  propo-  ^=^ 
sitions  n  eussent  point  été  acceptées  ,     157^. 
te   Monarque  resroit  en   repos  ,   per- 
suadé que  tôt  ou  tard  les  Rebelles  se 
rendroient  à  ses  dé.^irs.  ^^^   ^^. 

Les  mécontens  prolitoient  de  cetle 
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indolence  ,  pour  mieuxlier  leur  par- ;;=',*,' e'"é- 
tie.  Sous  l«s  yeux  de  la  Cour,  de  son  ^^^"s^'^-' 
€on  sentement  même  ,  et  avec  ses  pas- 
se-ports ,  leurs  Députés  alloient  en  Al- 
lemagne ,  en  revenoient  ,  et  portoient 
les  paroles  des  Confédérés  an  Prince 
de  Condé  ,  qui  négocioit  avec  le  Duc- 
Jean  Casimir  ,  fils  de  l'Electeur  Pala- 
tin. Ce  Prince  se  fit  acheter  bien  cher. 
Outre  des    stipulations   très  -  justes  y- 
savoir  ,   que   toutes  les  opérations  de 
paix  et  de  guerre  ne  se    feroient  quer 
de  concert  avec  lui ,  et  qu'on  lui  don- 
neroit  des    sûretés  pour  la   paye   de 
^^^  troupes  ,  il  exigea  encore   que  la 
première  condition  du  traité  de  paix , 
quand  on  y  viendroit  ,   seroit  que  le 
Pioi  lui  cédât  d'une  manière  indéGnie 
le  gouvernement   de  Metz  ,  Toul  et 
Verdun.  Dans  la  crainte  de   n'avoir 
aucun  secours,  les  Confédérés  en  pas- 
sèrent pa  r  cette  clause  odieuse.  Quand 
on  sut  que  le  Duc   d'Alenron  avoit 
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qu  tté  la  Cour,  il  fut  résolu  ,^  pour 
donner  du  poids  au  parti  ,  que  le 
Prinre  de  Condéet  Casimir  ne  pren- 
droient  que  la  qualité  de  Lieutenans 
du  Duc  d'Alenc^on 
Le    Duc      ]3g  Paris,  le  Duc  se  sauva  à  toute 

•uu.e  la  bride  à  Dreux  ,  ville  de  son  apanage  , 
où  il  trouva  une  forte  escorte  :  il  y 
})ublia  un  manifeste  rempli  de  pro- 
testations de  fidélité  au  Pioi,  de  plain- 
tes contre  ses  favoris,  et  de  promesses 
aux  grands  et  aux  peuples  ,  style  or- 
dinaire de  ces  sortes  de  pièces.  De 
Dreux,  le  Prince  se  retira  en  Poitou, 
où  il  fut  joint  par  la  Noue  ^  Levi  de 
Vantadour  ,  beau  frère  de  Damville  , 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  son 
neveu  ,  accompagné  d'un  gros  corps 
de  noblesse, 
rffet  de      Si  tôt  qu'on  s'apperçut  delà  fuite 

•i':e  eva.  ^^  D^q  ^  qq  fut  uu  troublc  général  à 

i^^f^^riu,^^  Cour.  Le  Hoi  alloit  et  venoit  , 
ilz^tïilon.  s'emportoit ,  menacoit  :  il  écrivit  par- 
tout ,  ordonna  aux  Princes  ,  aux  Sei-- 
gneurs  ,  à  tout  ce  qui  l'environnoit , 
de  monter  à  cheval  ,  et  de  lui  rame- 
ner son  frère  ,  mort  ou  vif  Quelques- 
uns  obéirent  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne   crut  pas  devoir  céder  à. 


Uvre  quatrième,  i5o 

cette  vivacité  .•  ils  répondirent  ,  quilsT- 
'voudraient  mettre  leur  vie  en  ce  qui ^^Ysi\l  ^' 
serait  du  service  du  Roi;  mais  d^ aller 
contre  Monsieur  son Jrcre^il s  sav oient 
bien  que  le  Pioi  leur  en  saurait  un  jour 
mauvais  ^ré.  Il  est  dangereucc,  disoic 
le  Duc  de  Montpensier  ,  de  se  mettre 
entre  la  chair  et  l  ongle.  On  fut  si 
étonné  à  la  Cour,  on  soupçonnoit  si 
peu  quelles  et  oient  les  forces  et  les^ 
desseins  du  Duc,  qu'on  fit  fortifier  la 
ville  de  Saint-Denis, comme  si  le  Duc 
d  Alençon  avoit  eu  une  armée  prête 
à  faire  le   siège  de  Paris. 

La     frayeur    rend    ordinairement 
cruel.  La  Reine  mère  apprenant  que  :catheîi'n# 
Thoré,  frère  du  Duc   de  Montmo- [^^f/Z^erle 
renci  ,  étoit  prêt  à  entrer  en   France  ,^'''^'^''''^^ 
avec  un  corps  de   troupes  destiné  à  523- 
frayer  le  chemin  à  l'armée  de  Casi- 
mir ,   lui    fit  dire   que  s'il  avançoit  , 
elle  lui  enverroft  les    têtes    de    son 
frère  et  de  son  beau-frére.  Il  répon- 
dit :  Si  la   Reme  fait  ce  qu'elle  dit  ^ 
elle  n'a  rien  en  I  rance  où  je  ne  laisse* 
des   marques  de  ma  vengeance  ,  et  it 
continua  sa  marche.  Cette  assurance 
fît  prendre  une  résolution  coniraire  ; 
ee  fut  de  déLvrer  les  Maréchaux  j  et- 


8''c«. 


î54        Utsprit  de  la  Ligue. 
de  se  servir  de  leurniédiation   pour" 
Henri  III.  négocier  avec  le  Duc  d'Alençon.| 

Catherine  piit  toutes  tories  de  me- 

Combat  *  ,  .  . 

Aupr.,    desurts,  pouT  persuader  aux  prisonniers- 
qu'ils  éroient  redevables  de  la  liberté 
à  sa  seule   bienveillance  ;  et  après  les 
avoir  comblés  de  caresses  ,    elle  les 
mena  en!  ourraine,  oùelle s'abouclia^ 
avec  le  Duc  d'Alençon.  Le  succès  du 
traité   df  pendoit  de  celui  des   armes,. 
7  horé  étoit  entré  en  France  à  la  tète 
d'un  corps  de  Reitres  ,  dans  le  dessein 
d'aller  joindre  les  Confédérés  au  deià^ 
de  ia  Loire.  Gni5e   ,   Gouverneur  de 
Champagne,  alla  au-devant  de  lui,, 
l'attaqua  près  de  Langres,  et  ie  défit  : 
il  reçut  dans  cette  action  une  bl. assure 
k  la  joue ,    dont  la  marque  lui  resta 
toute  sa  vie  ,  ce   qui  le  fit  «urnommer 
le  Balafrée    L,e  vif  intérêt  que  les  Ca- 
tholi(j  ues  prirent  à  son  accident^mon- 
tra  combien  sa  conservai  ion  leur  étoit 
précieuse.   Il  ne  put   poursuivre  son 
avantage  ,  parce  que  le  Roi  ne  lui  en- 
voya pas  dt  secours.  On  en   conclut 
^ès  lors  que  ce  Prince  appréhendoit 
ses  succès  ;  suj-t  de  murmure  pour 
les  Catholiques  zélés. 

Les  choôes.restèrent  donc  à  peu  près 
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înc1ëclses,et  les  Reheliesrpgnrcîûntc<:t  ^-~— ^ 
échec  comme  peu  important ,  se  tin  "^"^75  ' 
rent  toujours  fermes,  de  manière  que  ^rcve  de 
la  Reine,  avec  tous  ses  eiforts,  ne  put  ^^^'  '""'** 
obtenir  qu'une  trêve  de  sept  mois,  a 
commencer  du  vinot  deux  Novem- 
Lre  au  vingt-cinq  Juin  ;  encore  fut- 
elle  touîe  à  l'avantage  à^s»  Contedé- 
rés.  Le  Roi  s'engagea  à  donner  une 
somme  considérable,  tant  pour  payer 
larmce  de  Casimir  ,  que  pour  l'em- 
pêcher d'entrer  en  France  ;  de  livrer 
aux  Religionnaires  et  Catholiques 
Unis  j  six  villes  ,  savoir  ,  Angouléme  , 
!Niort  ,  la  Charité  ,  Bourges  ,  Sauniur 
et  Meziéres  ;  de  payer  les  garnisons 
qu'on  y  mettroit  aux  ordres  du  Prince 
de  Condé  et  dji  Duo  d'Alençon  ,  et 
d'entretenir  au  dernier  une  garde  de 
Suisses^  d'Arquebusiers  et  de  Gendar- 
mes. Il  est  vrai  qu'on  mit  pour  condi- 
tion, que  paix  ou  guerre,  ces  villes  se- 
roient  rendues  à  l'expiration  de  la  trê- 
ve ;  mais  0*1  sentoit  bien  que  c'étoit 
une  condition  ilîusoire^demandëe seu- 
lement afin  de  sauver  en  r.pparence 
Ihonneur  du  Roi  ;  car  il  éîoit  clair 
que  si  les  Confédérés  seprëtoient  à  la- 
paix  ,  il  stipuleroient  pour    prtinier-' 

G-  Yj> 
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^^^-^^  article  ,  \^  conservation  de  ces  gages 
"^"J?^^!^*  de  leur  sûreté^  et  qu'en  cas  de  guerre, 
Henri  for-  J^s  56  garderoîeut  bien  de  les  rendre. 
îe^ourc"  Ainsi  en  moins  de  q.uatorze  mois  , 
tes.  Hc'nri  III  se  vit  réduit   à  faire  une 

irève  honteuse  avec  ses  sujets.  Il  fut 
obligé  dîî  souffrir  les  étendards  des 
révoltés  sur  les  remparts  de  ?»^s  villes. 
Il  perdit  la  couronne  de  Pologne  , 
dont  la  nation  assembléele priva  avec 
une  brusquerie  qui  tenoit  du  mépris-.. 
Il  sacrifia  aux  Ducs  de  Savoie  et  de 
Lori'aine  ,  sans  pouvoir  en  faire  des 
amis  ,  de  bonnes  places  et  de  grands 
territoires  qui  avoient coûté  ,sous  ses 
prédécesseurs  ,  beaucoup  de  sang  à  la 
France.  Enfin  il  essuya  dans  sa  propre 
Cour  le  plus  sensible  à^^  affronts. 
7->ugr.açt,  Dnguast ,  ce  favori  impérieux  qui, 
I«.ibSS?'  ^^^^  ^^  ^3  protection  de  son  Maître,  se 
croyoit  à  l'abri  des  revers  ,  éprouva 
dans  ce  temps  ce  que  peut  unefemme 
irritée.  Marguerite ,  Reine  de  Navar- 
re ,  se  plaignoit  depuis  long-temps 
d'être  en  bute  à  sa  malice.  Elle  l'ac- 
cuse dans  ses  mémoires,  d'avoir  voulu 
rendre  sa  conduitesuspecte  à  son  ma- 
ri ;  de  lui  avoir  enlevé  lamitié  du 
Hoi  son  frère  j  d'avoir  été  cause  qu'il 
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prît  contre  elle  des  résolutions  extrê- 
mes. On  auroit  tort  de  le  juger  sur  "^["^y^^J- 
les  accusations  de  son  ennemie.  Du- 
guast  avoit  à^s  qualités  estimables  , 
entr'autres  celle  de  ne  point  flatter 
son  Maître,  vertu  rare  dans  un  favori. 
Je  Vai  vu  ,  dit  Brantôme  ,  faire  des 
remontrances  au  Roi  ,  lorsquil  lui 
voy  oit  faire  quelque  chose  de  travers , 
ou  qu'il  Voyoit  dire  de  lui.  Le  Fioi  le 
trouvoit  bon  et  s  en  corngeoit  ;  mais 
pourMarguerite,  ellele  détestoit.Cette 
Princesse,  sans  crédit ,  indifférente  à 
aa  mère  ,  méprisée  de  son  mari ,  haïe 
du  Roi,attaqua  ce  colossede  puissance 
et  l'abattit.  Elle  cherche  un  assassin  , 
surmonte  ses  craintes  et  ses  scrupu- 
les, dans  une  entrevue  qu'elle  lui  mé- 
nage pendant  la  nuit  ,  aux  dépens 
de  sa  réputation  ,  et  fait  poignarder 
Duguast  dans  son  lit,  presque  sous  les 
yeux  du  Roi ,  qui  se  contente  de  le 
plaindre  ,  et  n^ose  le  venger. 

Cesévénemensn'alîéroieTitnuefoi-  .^^^T'"'*; 

.'  inens   pué-- 

blément  la  tranquillité  de  Henri  111  ,  ''jl*^^J^^ 
te  plus  facile  des  hommes  à  se  conso-  nain  xu, 
1er  de  ses  disgrâces.    On  a  cru   que 
c'étoit  pour  faire  diversion  à  ses  cha-r 
grins  ,   qu'il  se  livroit  à  des  occupa^ 
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tions  et  à  des  amnsemens  si  dispara- 
i^7j.     tes  ,   et  qui  1  alrectoient  tellement  , 
qu'ils  paroissoient  alors  sa  principal(ï 
affaire.  Le  Journal  de  sa  vie  présente 
une  infinité  de  ces  sortes   d'actions, 
quelquefois  excellentes  en  elles-mé- 
ities  ,  quelquefois  simplemenr  puéri- 
les ;   mais    presque   toujours  faites  à 
contretemps.  Nonobstant  toutes  les 
affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion 
que  le  Roi  ai)oit  sur  les  bras  .  il  alloib 
ordinairemerit  en  coche  ar>ec  la  B.eine 
son  épouser,  par  les  rues  etmaisons  de 
Paris  ,  prendre  les  petits  chiens  qui 
leurplaisoient^  alloient  aussi  partons 
les  Monastères  des  femmes  ,  aux  en- 
virons de  Paris  y  faire  pareilles  que  tes 
de  petits  chiens  ,  au  grand  regret  des 
dames  qui  les  avoient^  se  faisoient  lire 
la  grammaire  et  apprendre  à  décliner. 
-aoîs/^"""'      Le  même  Priiice  en  Octobre  et  No- 
vembre ,  pendant  que  ies  B.ebelles  se 
fortifioîent  à  Touibre  de    la  trêve  , 
fît  mettre  sus  par  les  I  glises  de  Pa- 
ris,  les  Oratoires  ,  autrement  dit  les 
Paradis^   oil   il  ail  oit  tous  les  jours 
faire  des  aumônes  et  prières  en  grande 
dcvolionjaissantses  chem-iscsà  grands 
goderons^  dont  il  étoit  auparavant  si 
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curieux,  pour  enprendre  le  collet  ren-  r^EH^^ 
'versé  à  l  Italienne,  Il  fit  faire  procès  Henri  m, 
sion  générale  et  solennelle, en  laquelle 
il  fît  porter  les  saînêes  reliques  de  la 
ôi^.  Qhapelle  ,  et  assista  tout  du  long , 
disant  son  chapelet  en  s,rande  dévo- 
tion. Par  son  ordre,  la  viiie  et  la  Cour 
y  assistèrent  ,  hormis  les  Dames  que 
le  Roi  ne  voulut  qu  elles  s\-  troublas- 
sent ,  disant  quil  ny  avoit dévotiorti 
oii  elles  étoient.  ■ 

C'est  encore KH  problème  de  savoir 
si  Henri  vaquoit  à  ces  exercice  de  Re- 
ligion par  hypocrisie  ,  par  amour  du 
spectacle  ,  ou  par  véritable  dév^otion». 
Il  seroit  trop  dur  de  taxer  d'hypocri- 
sie un  homme  qui  ne  sut  jamais  pren- 
dre sur  lui -même  de  cacher  ses  vices; 
mais  on  peut  lui  soupçonner  de  los- 
tentation,  quand  iiassistcit  à  ces  céré- 
monies avec  un  air  de  parade  et  de 
vaine  complaisance;  le  taxer  de  légè- 
reté ,  quand  après  il  étoit  le  premier 
à  rire  des  bouffonneries  qui  avoient 
échappa  à  ^e.s  jeunes  mignons  ,  sous 
Je  sac  de  pénitens  ;  enfin  lui  repro- 
cher de  l'inconséquence  ,  quand  non 
content  de  dire  son  chapelet  Jf?/^^^  de 
monle  long  des  rues,  il  le  niarmotoiù  . 
au  bal  et  dans  des  parties  de  débau- 
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che,  et  quand  il  l'appeloit  en  plalsan- 
"^"r?  î"'  ^^^^  lefouetdesesorandes  haquenées. 
Peut-être  aussi  qu'ayant  été  mal  éle- 
vé ,  il  se  persuada  que  la  Religion  ne 
consistoitque  dans  cesdehors, qui  n'en 
doivent  jamais  être  que  l'accessoire. 
pendïnt^l  Pendant  que  la  trêve  se  publioit 
tr^^e.  d'un  côté  ,  elle  se  rompoit  de  l'autre. 
Siles  chefs  suspendoient  les  hostilités, 
les  inférieurs  se  croyoient  permise  une 
petite  guerre  qui  ne  déplaisoit  pas  aux 
Princes;  parce  qu'elle  tenoit  les  trou- 
pes en  haleine.  Les  Gouverneurs  de 
Bourges  etd'Angouléme,  villes  accor- 
dées aux  Confédérés  par  le  traité  ,  ne 
vo'.durent  point  les  céder.  La  Cour 
feignit  d'en  être  fâchée  ,  et  donna  en 
échange  aux  Réformés  ,  Cognac  et 
Saint-Jean-d'Angéli.  On  ne  parla  seu- 
lement pas  de  livrer  Mézières  ,  selon 
les  conventions.  Il  auroit  été  en  effet 
bien  imprudent  de  leur  abandonner 
une  ville  située  sur  la  frontière  du 
Royaume  ,  qui  auroit  servi  d'appui 
aux  Allemands  qu'on  auroit  voulu  in- 
troduire en  France.  Le  Roi  levoit 
aussi  des  troupes  étrangères  ;  su/et  de 
plaintes  pour  les  Confédérés  ,  qui 
avoieiu  rinjustice  de  crier  k  la  tralii- 
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8on  ,  pendant  qu  tls  ne  gardoient  pas  He^nri  m. 
même  les  bienséances.  ^      ' 

1  De  Thou, 

Comme  si  les  hommes  n  eussent  nv.  lxu, 
pas  mente  qu  on  mît  du  moms  de/jv.fa. 
l'art  aies  tromper',  le  Duc  d'Alençon 
écrivit  hardiment  au  Parlement  , 
qu'une  armée  étrangère  alloit  entrer 
en  France;  qu'il  en  étoit  fâché  ,  mais 
qu'il  comptoit  ne  s  en  servir  que  con- 
tre les  ennemis  de  l'Etat.  Il  prioit 
en  conséquence  les  Magistrats  d'inter- 
poser auprès  de  son  frère  leurs  bon« 
ofiices ,  pour  lui  faire  connoître  la 
justice  de  sa  cause.  Le  Duc  écoutoit 
en  même  tempsles  propositions  avan- 
cées par  la  Reine  ,  tendantes  à  une» 
paix  générale.  Il  envoyoit  de  concert 
avec  elle ,  des  courriers  chargés  dô 
retarder  la  marche  de  Casimir  ,  et 
sous  main  il  le  pressoit  d'avancer. 

Ces  instances  secrètes  eurent  leur  étSgfr?^ 
effet.  Casimir  et  Condé  entrèrent  en  Irincèr 
Champagne  en  Février  ,  traversèrent 
la  Bourgogne  ,  passèrent  la  Loi^e  et 
l'Allier, et  se  joignirent  dans  le  Bour- 
bonnois  ,  le  premier  jour  de  Mars  , 
au  Duc  d'Alençon  ,  qui  fut  déclaié 
Généralissime.  Ses  forces  réunies  se 
trouvèrent  montera  trente  mille  hom- 
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mes  Suisses  ,  Allemands  et  FrançoÎ5. 
Henri  m.  Eljes  avoien t  et é  côlovées  dans  leur 
3iiarche  par  une  armée  royale ,  sous 
le  commandement  du  Duc  de  Mayen- 
ne ,    frère   cadet  du  Duc   de  Guise; 
mais  il  ne  jugea  pas    à  propos  de  les 
attaquer,  soie  qu'il  ne  fut  pas  assez 
fort  ,   ou  qu'il  n'eût   pas  dts  ordres 
assez  prëcis  de  la  Cour  ,  dont  le^  dé- 
libérations ('toient  toujours  traversées 
par  de  nouveaux  évènemens. 
_      ,         Henri,   Roi   de  Navarre  ,  vivoit  au 
Kavarre  semilieu  des  troubles  en  homme  indif- 
coJr.  ^  ^férent.  D'Aubigné  prétend  qu'il  fai- 
â'mnTïiî.  soit  le  personnage  de  Brutus  àla  Cour 
f.n!'pfyjt[(\e  Tarquin  ,  cacîiant  sous  une  indb- 
c^tJ^r^^^^lence  politique,  Tactivitéet  les  autres 
^^hesouii  vertus  héroïques  qui  l-  rendirent  de- 
''TeS//p"'^  les  délices  delà   France,  et  la 
•^'^^>/;.8î'' terreur  de  ses  ennemis;  mais  il  est 
/».  207.      '  plus    vraisemblable  nue  Henri  ,  alors 
Mcrgue-ite.  èiiié  sculemcnt    de   vinct-deux  ans, 

Vt  Mot-    ,^    .  !*•  1  !••  t' 

nûy.  eloit  encname  par  les  pJaisirs.  liOin. 

Uv.  vi/,"p,  d'envierle  rôle  brillant  qu'aîloit  jouer 
'*^^'  le  Duc  d'Alençon    quand  il    quitta 

la  Cour  pour  paioître  à  la  tète  deS' 
Confédérés  ,  le  Roi  de  Navarre  ne 
vit  dans  cet  événement  qu'un  rival 
de  moins  auprès    de    la    Dame  de 
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S«îuve,  leurcommune  maîtresse,  dont 

la  Reine  se  servoit  pour  le  ret^  nir.       Me^iri  m; 

Mais  le  remède  vint  d'où  venoit  le 
mal.  Celle  même  qui  le  captivoit  ,  lui 
iitcnnnoî  re  qu'on  le  mëpri5oit  ;  qu'on 
ne  l'avoit  employé  dans  aucune  occa- 
sion ,  malgré  ^es  offres  ;  que  le  com- 
mandement des  armées  étoit  donné  à 
d'autres  qui  ne  le  valoient  pas  ,  et 
que  p^^ndant  qu'il s'énervoit  dans  une 
molle  oisiveté  ,  le  Duc  d'Alençon 
alloit  ou  se  couvrir  de  lauriers  ,  ou  ,  - 
s'il  vouloii  se  prêter  à  la  paix,  obtenir 
la  Lieutennnce  générale  du  Pioyaume, 
Ces  discours  émurent  le  Hoi  de  I^a- 
varre  ;  son  courage  se  réveilla  ;  mais 
la  prudence  lui  servit  de  guide  :  il 
accouuimade  longue  main  ses  surveil- 
lans  à  ne  point  s'inquiéter  des  ab- 
sences qu'il  iaisoit  de  tempsen  temps, 
sous  prétexte  de  chasse  ,  et  à  la  pre- 
mière occasion  favorable  il  se  sauva 
de  la  Cour  en  I  évrier. 

Ce  n'est ,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce 
moment  que  commence  la  vie  du 
grand  Henri.  Il  alla  d'aburd  ,  d'une 
traire  ,  à  vin^t  lieues  de  Paris  ,  où  il 
rassembla  quelques  amis  quiavoient 
le  mot ,  et  sti  retira  avec  eux  à  grau-- 


i04        L*  Esprit  de  la  Ligue. 
^des  journées  dans  son  gouvernement 


Henri  iir.  tje  Guienne.  Sans  doute  la  crainte  de 
n  être  qu  en  secon(i  ,  1  empêcha  de 
joindre  l'armée  des  Confédérés, que  le 
Duc  d'Anjou  commandoit  ;  mais  il 
envoya  des  députés  à  une  espèce  de 
diète  qu'ils  tinrent  à  Moulins ,  dont 
le  résultat  fut  une  longue  requête  au 
Roi  ;  elle  contenoit  en  détail  ï^s  de- 
mandes   des  intéressés. 

/fréten-      Si  le  Roi  les  eût  accordés  ,    c'en 

tions    ou-      ../».%vT-vi  11 

trées  de»  étoit  fait  de  la  Religion  Catholique 
et  de  sa  couronne.  Outre  les  ancien- 
nes concessions  ,  telles  que  la  liberté 
de  conscience  et  des  places  de  sûreté, 
les  Réformés  demandoient  le  partage 
de  toutes  les  éghses  et  des  dîmes 
entre  Je  Clergé  Romain  et  leurs  Mi» 
nistres  ;  qu*on  augmentât  î'apanage 
de  Monsieur  ,  avec  des  clauses  qui 
l'auroient  rendu  une  vraie  souverai- 
neté dans  le  Royaume  ;  entre  autres  , 
qu'on  lui  donnât  une  garde  toujours 
Subsistante  ,  de  six  cents  hommes  de 
cavalerie  ,  et  trois  mille  d'infanterie  , 
entretenue  aux  dépens  du  Roi.  Cha- 
cun fit  ensuite  ses  propositions  en  par- 
ticulier. Le  Prince  de  Condé  exigeoit 
la  jouissance  du    gouvernement    de 
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Picardie  ,  dont  il  n'avoiteu  jusque  là 
que  le  titre  ,  aussi  bien  que  la  dispo- "^"^û^  • 
sition  absolue  de  Boulogne  sur  mer. 
l.e  Roi  de  Navarre  vouloir  une  auto- 
rité presque  indépendante  dans  son 
gouvernement  de  Guienne  ,  la  souve- 
raineté dans  ses  domaines  de  France, 
les  paiemens  (\(ts  anciennes  pensions 
accordées  à  sa  famille  ,  de  la  dot  de 
sa  femme  et  des  arrérages.  Ceux  qui 
ne  purent  faire  entrer  leurs  préten- 
tions dans  la  requête  générale,  eurent 
soin  d'eu  charger  les  Députés  qu'on 
envoya  à  la  Cour.  Il  est  clair  que  si 
jces  articles  eussent  passé  ,  il  se  seroit 
établi  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  une  multitude  de  petites 
Républiques  ,  qui ,  ayant  le  même 
intérêt ,  se  seroient  réunies  au  pre- 
mier signal  contre  l'autorité  légi- 
time. 

La  Pleine  mère  para  habilement  ce  La  Reine 
coup.  Comme  le  Duc  d'Alençon  mar-  ^*^  ^^^'* 
quoit  un  vif  attachement  à  la  Reine 
de  Navarre  sa  sœur  ,  à  qui  le  Roi 
avoit  donné  des  gardes  après  la  fuite 
de  son  mari  ,  sa  mère  la  tira  de  pri- 
son ^  et  la  mena  avec  elle  au  camp 
de  son  fils  ,  escortée  de  plusieurs 
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autres  Dames  ^    qu'on  ap.peloit  saH 
^'imVû!^'  escadron  volante 

On  remarqua  que  la  vue  de  cette 
troupe  fît  chanceler  le  Duc.  Rien  ne 
parut  dur  à  Catherine, pour  retirer  son 
/ils  d^s  mains  des  Mécontens  ;  elle 
augmenta  son  apanage  de  trois  pro- 
vinces ;  la  Touraine,  le  Berry  et  l'An- 
jou :  on  lui  en  donna  tous  les  droits 
Jionorifiques  ;  la  disposition  du  civil 
et  du  militaire,  la  nomination  aux 
bénéiices  consistoriaux  ,  et  une  pen- 
sion de  cent  mille  écus.  De  ce  mo- 
ment ,  le  Duc  d'Alençon  prit  le  -titre 
de  Duc  d'Anjou. 

Quand  le  Prince  fut  content ,  il 
s'imagina  ,  selon  la  coutume  de« 
Grands  ,  que  tous  les  autres  dévoient 
l'être;  de  sorte  que  chacun  fut  réduit 
à  tirer  ce  qu'il  put  :  le  Prince  de 
Condé  ,  des  espérances  pour  son  gou- 
vernement de  Picardie  ,  Casimir  , 
l'attente  d'une  belle  terre  en  France  ; 
et  de  la  solde  due  à  ses  troupes  ,  à  qui 
on  ne  donna  compitant  qu'une  somme 
très-modique  , en  comparaison  delà 
dette  totale  :  \^s  autres  cédèrent,  sans 
conditions  meilleures  ni  pires  qu'au- 
paravant ;  il  y  eut  seulement  un  Edit 
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cjuî  ëtendoit  un  peu  les  privilèges  des  '" 

Jléformés  ,  et  qui  réhabilitoit  la  mé-  "^wi.^^' 
moire  de  l'Amiral  ,  de  la  Mole  et  de 
Coconnas  :  3e  reste  fut  renvoyé  à  l'as- 
semblée des  Etats  ,  que  le  Roi  indiqua 
à  Blois  pour  Ja  mi -Novembre.  En 
attendant,  le  Duc  d'Anjou  alla  dans 
son  apanage  jouir  de  sa  nouvelle  do- 
minalion.  Le  Pioi  de  Navarre  se  can- 
lonna  en  Guienne  ,  le  Prince  de 
Condé  dans  les  environs  de  la  Pio- 
chelle  ,  et  Casimir  retourna  sur  la 
frontière  de  Champagne  ,  attendre 
les  millions  qui  lui  étoient  promis. 

Mais  comme  il  ne  se   trouva  rien    j^esPar 
dans  les  coffres, le  Roi  voulut  fouiller  ^^*     com^ 

/  7         r>  7       n         •        mencent    à 

jaune  bourses  des  tiourBeois  de  Pans  :  être  appe. 

1v/^     .  Y  1  1        1   »  lés  Mignons 

e  moment  n  etoit  pasravorable.  L  an-    journai 

née  précédente  ,  le  R.oi  fiyant  essayé  ^^^'^^^^^* 

d'emprunter  ,  on  lui  avoit  répondu 

par  des  remontrances  ;   cette  année 

on  ajouta  à^s  pasquinades  (  «  ).    On 


(û  )  Ou  afficha  celle-ci  au  Louvre  :  Henri  ,  par  la  grâce 
de  sa  mère  ,  inutile  Rji  di  Fiance  et  de  pologne  ,  imaginai- 
re Concierge  du  Louvre  ,  Mdrguillicr  de  Saint  Germain-l'Au-^ 
xerrois  ,  £àteleir  des  Lgîises  de  Puris ,  Cendre  de  Cj.cs  , 
Coudronr.eur  des  collets  de  . m  femme  ,  et  Friseur  de  se:  che~ 
veux ,  Mire  er  du  Pelais,  T'isieeur  d'estuves  ,  Gardien  des 
quctre  Mc^idl.  ns ,  Père  onscript  des  SUiics-buttus  ,  et  Pn-f 
secteur  des  C>  fucin*. 
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miirmnroit  hautement  de  voir  1^^  Roî 
«cfri  iH.^i^loiiré  de  jeunes  sens  ,  auxquels  il 

1(76  ,  "  ■• 

prodiguoit  l'argent  dus  Peuples.  Ses 
pi  incipaux  Favoris  éroient  Caylus  , 
Maugiron  ,  Livarot  ,  Saint -Mesgrin  , 
Joyeuse,  Nogaret  ,  la  Valette.  La 
plupart  furent  introduits  à  la  Cour 
par  René  de  Yillequier  ,  qui  y  faisoit 
le  personnage  méprisable  d'artisan  de 
plaisir.  La  main  qui  les  présentoit  , 
rendit  leurs  mœurs  suspectes:  ils  com- 
mencèrent alors  à  erre  appelés  Mi- 
ffTions.  Leur  air  efféminé  donna  liea 
à  des  imputations  odieuses,  que  la 
conduiie  du  Roi  ne  démentoit  pas 
assez.  Il  en  résulta  à  l'égard  de  ce 
Prince  un  mépris  général,  qui  ,  peut- 
être  plus  que  tout  le  reste  ,  accrédita 
la  fameuse  faction  connue  sous  le  nom 
de  la  Ligue. 


LIVRE  Vf 
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Vjeux  qui  lisent  l'Histoire  ,  ne  sont  ^.  s;ign'a- 
pas  surpris    d'y  irouver    des  révolu- L=gLe! 
tions    opérées  par    des  Lonquerans  h  ^ui, 
rapides  ,  armés  de  droits  légitimes  ou  ri.  "^"''^ 
apparens  ,   ou  occasionnées  par    le 
mécontentement  des    Grands   et  du 
euple  ,  attaqués  dans  leurs  biens   et 
eurs  privilèges,  ou  enfin  causées  par 
le  zèle    d'une   Religion    ancienne  à 
soutenir  ,  ou  d'un  docme  nouveau  à 
établir.    Ces    évènemens    sont    ordi- 
naires ,   et  il  n'y  a  guerre  d'Etat  qui 
n'en  fournisse  des  exemples. 

Ce  que  la  Ligue  présente  de  sin- 
gulier ,  c'est  d'abord  le  soulèvement 
presque  général  des  Catholiques  , 
contre  un  Roi  très-catholique  et  tou- 
jours reconnu  pour  tel  ,  malgré  les 
suggestions  employées  pour  faire  sus* 
pecter  sa  foi  ;  ensuite  les  prétentions 
hardies  de  cette  Ligue  audacieuse  , 
même  dans  la  foiblesse  de  ses  corn- 
mencemens  ;  sa  marche  toujours  fer-, 
me  et  uniforme  ,  malgré  la  connois- 
Tome  II.  H 
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""sance  qu'on  iîvoit  clesessecrci>,  mal- 

ïîerri  III  /   1  . .  1»  . 

1 5  76^  "b^^  ^^^  mesures  prises  pour  1  arrêter  : 
Je  but  du  complot  ^  qui  étoit  de  met- 
tre sur  le  trône  iin  étranger  ,  sans 
titre  même  colordjles  succès  effrayans 
de  cetîe  Ligue  ,  à  la  vérité  punis  dans 
le  Chef,  mais^ibitn  conr ertés,  que 
de  son  sang  répandu  naquirent  de 
nouveaux  monstres  ;  le  fanatisme  qui 
poignarde  les  Rois  ,  l'anarchie  qui 
désole  les  Empires  ,  la  tyrannie  du 
peuple  ,  brutale  et  insolente,  plus  re- 
doutable que  celle  àe.^  Grands;  en/In 
tous  les  fléaux  que  Dieu  envoie  aux 
Iiommes  dans  sa  colère  :  fléaux  qui 
désolèrent  la  France  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Ton i- Puissant  ,  touché 
de  nos  maux  ,  couronna  les  effortsdq 
Henri  ,  vainqueur  et  pacificateur  de 
£on  Royaume. 
gMe"fci°ji-'  Illpefaiit  pas  s'im?îginer  que  les 
6^1;^;     j  Guises  coururent  tout  à -coup  le  pro- 

Iv.tin,   de  ,  ^  .  AI 

p.:uiuc  .i.jQt  de  s'asseoir    sur  le    trône;  leur 
^îiJ.  vè  ambition  eut  ses  aires.  On    pi  étend 

choses  iri'm,  ^       j-^         t         i     t       t'""  • 

to-'.e  iii ,  que  le  Cardinal  de  Lorraine  concerta 
*'s1Syj\'c-\à  Ligue  nprès  la  bataille  de  Dreux  , 
P^P,p,  121.  j^j^g  |g  (^QnçQJi  (^^  Trente  ;  mais  s'il 

ijuai'îî'îfî  quelque  chose,  ce  ne  fut  tout 
au    plus  (:uc  le    dessein  de  lier    le 
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son  de  sa  Maison  à  la  Relir];lon  Ca- 
tholique ,  dont  les  zélës  regardoient  ^-^r?"^* 
son  frère  comme  leur  soutien.  Peut- 
éire  poussa  t-il  ses  idées  })oliî.iques 
jusqu'au  projet  de  fortifier  cette  liai- 
son par  l'accession  des  autres  Puis- 
sances Catholiques  ,  comme  le  Pape 
et  le  Pioi  d'Espagne.  Il  se  forma  à  la 
vérité  ,  en  i563  ,  dans  les  Provinces  , 
et  même  à  la  Cour  de  petites  ligues 
paiticuliéres  ,  qr.e  le  Gouvernement 
réprima  -.c'étoit  déjà  l'ouvrage  de  1  in- 
quiétude deb  Catholiques,  qui,  voyant 
îe«î  Calvinistes  réunis  slarrner  le  Con- 
seil du  i\oi  ,  lui  arracher  des  grâces, 
s'unirent  aussi  de  leur  côté  pour  for- 
irier  un  contre-poids  ,  et  empêcher 
que  ces  grâces  ne  devinssent  préjudi- 
ciables à  leur  Pieligion  -,  mais  ces  pe- 
tites ligues  éparses  et  isolées ,  n'a- 
voient  point  de  centre  commun.  Ce 
ne  fut  qu'en  cette  année  jSyo,  qu'on, 
commença  à  parler  d'élire  un  Chef, 
capable  de  soutenir  l'ancienne  Reli- 
gion,  indépendamment  du  Roi,  regar- 
dé comnie  trop  foible.  11  est  pos-ible 
que  dés  -  lors  Henri  de  Lorraine  , 
Duc  de  Guise,  Chef  désigné  ,  n'ait 
plus  mis  de  bornes  à  ses  vœux.  Ce 

H  ij 
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seroit  pourtant  le  croire  un  peu  cliî* 
^^'■'['j'^Jj'^^^'n'îénque  ^  que  de  lui  supposer  des 
prétentions  à  la  couronne  ,  bien  dé- 
veloppées ,  avant  la  mort  du  Duc 
d'Anjou, 


^       ^     qi  ,-_   __.-     -     j 

'■^''^°^'  toute  la  France  pnr  sa  belle  défense 
dans  Poitiers,  que  l'Amiral  assiégeoit, 
]Sîe  négligeant  aucune  occasion  de 
frapper  les  îleligionnaires ,  couvert 
de  leur  sang  à  la  Saint-Barthelemi , 
prodigue  du  sien  à  la  tête  de  l'armée 
qui  battit  les  Allemands  près  de  Lan- 
grès  ,  il  blâma  toujours  les  ména'ge- 
mens  de  la  Cour  pour  les  Calvinistes; 
par-là  il  gagna  souverainement  le 
cœur  des  Catholiques.  Les  murmures 
des  plus  zélés  ,  à  la  nouvelle  de  la 
dernière  paix  ,  lui  marquèrent ,  pour 
ainsi  dire  ,  son  rôle.  Il  avoft  autrefois 
aspiré  au  mariage  de  Marguerite  de 
Valois,  depuis  Pieine  de  Navarre, 
mais  l'indignation  de  Charles  IX  , 
outré  de  son  audace  ,  le  força  d'y 
renoncer.  Henri  III  raimoir  dans  ce 
temps  ;  il  l'embrassoit  un  jour  ,  et  re- 
gardant tendrement  sa  sœur  :  Fh'u  à 
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Z^ieii^'hu  (ht-il,  que  vous  fussiezmon 
frf^rrl  Au  retour  de  Pologne,  le  même  "^[U"* 
Prince  ne  lui  montra  plus  que  de 
l'indifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  Duc  d'Anjou  et  le 
Boi  de  Navarre  ,  dont  il  rechercha 
inutilement  les  bonnes  grâces.  S'ap- 
porcevant  j^onc  qu'il  n'avoit  rien  à 
espérer  à-la  Cour ,  où  l'on  affectoit  de 
lui  donner  toutes  sortes  de  dégoûts  , 
il  se  livra  à  la  faveur  populaire  ,  qui 
travailloit  sourdement  pour  lui. 

Il  se  trouve  toujours  dans  les  fac- «ance."^'*^ 
lions  des  gens  ardens  ,  qui  font  leur 
intérêt  de  celui  ùes  Chefs  ,  et  qui 
poussent  souvent  plus  loin  que  ceux-ci 
n'espëreroient  ,  les  moyens  imaginée 
par  les  spéculatifs.  Des  bourgeois  de 
Paris  ,  Marchands  ,  gens  de  Palais  et 
autres^non  contens  de  s'entretenir  en- 
tr'eux  ,  par  occasion,  de  l'Etat  et  de 
la  Rt^ligion  ,  en  vinrent  jusqu'à  tenir 
des  assemblées  clandestines,  dans  les- 
quelles ilstraitoient  la  matière  exprès.- 
Comme  ils  avoient  déjà  vu  les  Calvi- 
nistes s'engager  par  des  sermens  et 
ûes  souscriptions  de  formulaires  à  la 
défense  de  la  cause  commune,  iîscru-' 
rent  ne  pouvoir  mieux  faire  dans  la 

H  ii\ 
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•  circonstance  ,  que  de  suivre  cet  exem- 
^m^"*  r^^-  ^^^  ^^^  peut  assurer  si  cette  manie 
d'associationscommença  par  Paris  ou 
par  les  Provinces  :  l'acre  le  plus  an- 
cien qui  nous  en  reste  ,  et  le  seul 
entier,  est  de  Picardie.  Le  Seigneur 
d'ïîumiéres,  qui  y  commandoit,  avoifc 
une  querelle  personnelle  aveclet^'ince 
de  Condé.  Craignant  de  voir  tomber 
sa  puissance  .  si  le  Prince  ,  selon  une 
clause  expresse  de  la  dernière  paix  , 
ëtoit  mis  en  possession  de  son  Gou- 
vernement ,  d'Humières  tâcha  de  lui 
susciter  àes  obstacles  ,  et  n'en  trouva 
pas  de  meilleur  que  de  Forcer  JaNo^ 
blesse  ,  par  un  engagement  solennel, 
à  ne  rien  sonf'^^^*^  <^-^^'^  '^^'^'^  t^.^/;,. .i:^:, ,. 

i\\\  bien  de  la  Religion  RoiTfcaine.  Il 
drefsa  une  formule  de  sermenr,  qu'il 

'  présenta  aux  Gentilshommes  de  la 

Province  ,  presque  tous  aussi  Catho- 
liques qu'attachés  à  leur  Comman- 
dant.  ils  signèrent  cette  confédéra- 
tion ,  et  en  peu  de  temps  la  Picardie 
tntière  ,  villes  et  cam[)agne  ,  se  trou- 
va engagée  dans  la  Ligue. 

condi  ion  Le  préambule  du  formulaire  ,  et  le 
^"^-tn^^dc  but  qu'on  paroissoit  s'y  proposer  ,  ne 
tg,  t,i.  ^xé^^nioïl  rien  que  de  louable  au  pre- 


M 
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mier  coup-d'œil  :  on  s'engageoit  par'^'' 
serment  à  persévérer  jusqii  à  la  mort^'^^'^"'* 
dans  la  sainte  union  Tormëe  ait  nom    Bi-puix^ 
de  la  Sainte  Trinité  ,  poîîr  la  défense ^^^^^^'^^ 
de  la  Pieligion   Catholique  ,   du   Roi 
Henri  III ,   et  des  prérogatives  dofit 
le  Pioyaume    jouissoit  sous  Clovis  ; 
première  insinuation  qui  rendoit  les 
Lififueurs  maîtres  d'étendre  leurs  vue.'? 
à  des  objets  absolument  étrangers  à 
la  Religion  ;  mais  le  poison   le   plus 
subtil  étoit  caché  dans  \qs  lois  mêmes 
de  l'association  ,   conçue  en  ces  ter- 
mes ;  )ï  Nous  nous  obligeons  à  em- 
5:)  ployer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le 
:>:>  succès  de  la  sainte  uniort,  et  à  pour- 
>:>  suivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  vou- 
35  dront  y  metfre  obstacle,  l'ous  ceux 
33  qui  signeront,  seront  sous  la  sauve- 
33  garde  de  l'union  ,•    et  en  cas   qu'ils 
33  soient  attaqués,  recherchés  ou  mo- 
33  lestés  ,nous  prendrons  leur  défense, 
33  même  par  la  voie  des  armes,  contre 
33  çue/çue personne çue  ce  soït.Si  quei- 
33  ques-uns  ,   après  avoir  fait  îe  ser- 
33  ment ,  viennent  à  y  renoncer  ,  ils 
33  seront  traités  comme  rebelles  et  ré- 
33  fractaires  à  la  volonté  de  Dieu,  sans 
>3  que  ceux  qui  auroient  aidé  à  couef 

H  iy 
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vengeance  puissent  jcimais  en  être 

^^ifyô!^"  ^^  inquiétés.  On  élira  au  plutôt  un 
:>:>  chej\à  qui  tous  les  Confédérés  seront 
:>:>  oLf liges  d'obéir  ,  eu  ceuoi  qui  refuse- 
55  ront  ^  seront  punis  selon  sa  -volonté. 
55  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
55  procurer  à  la  sainte  union,  des  par- 
55  tisans  ,  des  armes  ,  et  tous  les  se- 
55  cours  nécessaires,  chacun  selon  nos 
55  forces.  Ceux  qui  refuseront  de  s  y 
:>:>  joindre ,  seront  traités  en  ennemis^ 
55  et  poursuivais  les  armes  à  la  main, 
5^  Le  Chef  seul  décidera  les  contesta- 
te  tions  qui  pourroient  survenir  entre 
55  les  Confédérés  ,  et  ils  ne  pourront 
55  recourir  aux Mam s ti'ats  ordinaires 
55  que  par  sa  permission  ce  Ainsi  ils 
transniettoienttoutelapuissanceroya- 
îe  au  Chef  fuiur  ,  qu'on  sentoit  bien 
devoir  être  autre  que  le  Roi. 

5es progrès.  Henri  nesut  cette  entreprise  contre 
son  autorité  ,  que  lorsqu'il  y  avoit 
déjà  beaucoup  de  Gentilshommes  , 
d'Ecclésiastiques,  de  bons  Bourgeois, 
de  gens  de  Palais,  des  Villes  considé- 
rables et  des  Provinces  entières  affi- 
liées à  la  Ligue.  Quant  au  plan  secret 
et  aux  ressorts  qu'on  devoit  faire- 
jouer  ,  il  Us  apprit  du  moins  assez,  à 
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temps  pour  y  partenir  ,  s'il  avoit  su 

J  \t        1        •  ^     1  •  Henri   III, 

prendre  une  résolunon  et  la  suivre.  1576. 
Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  Am- 
bassadeur en  Espagne  ,  oùles  Ligués 
entretenoient  dea  agens  cachés  :  elles 
lui  vinrent  aussi  par  le  canal  des  Cal- 
vinistes, qui  surprirent  et  firent  passer 
au  Pioi  les  papiers  d'un  Avocat  nom- 
mé David  ,  député  à  Rome  par  le 
parti  ,  et  instruit  de  tous  les  mys* 
téres.  Quelques  Auteurs  prétendent 
que  ces  papiers  furent  supposés  par 
les  ennemis  du  Duc  de  Guise  ;  mais 
il  seroit  bien  étonnant  qu'ils  eussent 
si  bien  deviné  et  exposé  d'avance  ,  à 
très-peu  de  changement  près  ,  ce  qui 
fut  successivement  tenté  par  les  Li- 
gueurs. Au  reste  ,  _que  ces  Mémoires 
soient  réels  ou  supposés  ,  comme  ils 
développent  exactement  le  plan  de 
Fintrigue  ,  nous  en  donnerons  ici  la 
substance. 

On  commençoit  par  l'éloge  àes  pian  de 
Guises  ,  qu'on  disoit  issus  de  Charle-  ^^  ^  2ue>.. 
magne,  et  on  continuoit  ainsi  :  jdDc- 
DD  puis  qu'au  préjudice  à^ès  descen- 
53  dans  de  cet  Empereur  ,  les  enfans" 
>:>  de  Hugues  Capet  ont  envahi  le- 
»  l4*6ne  y  la  malétiiction  de  Dieu  a^ 
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-..._„  ?)  éclaté  sur  ces  usurpateurs  :    les  uns^ 

Kenn  III.  /     j  •      7        1        *  1.  1 

i.5'7  6.    i>  ont  été  privés  oe  sens  ,  d  autre  de 
:)2  la  liberté  ,  on  ont  ëré  frappés  des 
53  foudres  de  TEf^lise.La  plupart,  sans 
yy  santé  et  sans  force  ,  sont  morts  à 
•^;  55  la   ffpur  de  leur  âge  ,   ne  laissant 

yy  point  de  successeur.  Le  Boyanme  , 
tj  sous  ces  régnes  malheureux  ,  est 
:  DD  devenu  la  proie  des  Hérétiques  , 
55  tels  que  les  Albigeois  et  les  pauvres 
55  de  Lyon.  La  dernière  paix  ,  si  avan- 
55  rageuses  aux  Calvinistes  ,  va  aussi 
55  les  établir  solidement  en  France  , 
55  si  on  ne  profite  de  cette  occasion 
55  même  pour  rendre  le  sceptre  de 
55  Charleniagne  à  sa  postérité. 

55  Les  Catholiques  unis  ,  dans  Tin- 
55  tention  de  soutenir  la  foi,  sont  donc 
55  convenus  de  ce  qui  suit  :  savoir, 
35  qu'en  chaire  et  au  confessionnal , 
55  ceux  du  Clergé  s'élèveront  contre 
35  les  privilèges  accordés  aux  sectai- 
53  res  ,  et  exciteront  le  peuple  à  em- 
55  pécher  qu'ils  n'en  jouissent.  Si  le 
55  Roi  marque  de  l'appréhension  que 
35  Finfraction  de  la  paix  en  cet  article 
D5  essentiel^  ne  le  replonge  dans  de 
>5  nouveaux  troubles  ,  on  l'engagera 
25.  à  rejeter  tout  Todieux    de    cette 
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»  affaire  sur  le  Duc  de  Guise.  Le 
33  dan<ier  auquel  ce  Prince  s'exjx)5era*^%"^'V^* 
»  en  se  dévouant  ainsi  à  toute  J.i  aajne 
>:>  des  Religionnaires  ,  le  rendra  plus 
5:>  cher  aux  Catholiques.  Son  audace 
->:>  enhardira  les  timides  à  signer  la  lÀ- 
T>  gue  ,  et  grossira  le  parti.  Tous  le» 
»  Confédérés  jureront  de  le  recon- 
y^  noiîre  pour  Chef:  les  Curés  des  vil- 
yi  les  et  des  campagnes  tiendront  un 
y^  rôle  de  ceux  qui  sont  en  état  de- 
y)  porteries  aimes.  Ils  leur  diront  en 
»  confession  ce  qu'ils  auront  à  faire  , 
y)  comme  ils  rauront  appris  à^s  Su- 
yi  périeurs  Ecclésiastiques  ,  qui  rece- 
y>  Tront  eux  mêmes  lesinstructionsdif 
»  Duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra^ 
D)  secrètement  deis  Officiers  pour  for- 
y,  mer  les  nouveaux  enrôlés. 

30  Les  Relicïionnaires  ont  demandé* 
D5  eux  mêmes  l'assemblée  desE^ats."^ 
2D  ils  5eront  convoqués  à  Blois  ,  ville 
35  toute  ouverte.  Le  Chef  du  parti  au- 
y>  ra  attention  de  faire  élire  dans  les- 
:»  Provinces  ,  des  Députés  invioLble» 
^>  ment  attachés  à  l'ancienne  Religion? 
55  et  au  Souverain  Pontife.  En  même 
y>  temps,  des  Capitaines  dispersés  dans' 
5ile  R.Gyaunie  ,  levèrent  un  ceriai.^ 

H-  vjj 
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^^^^^^^  :,:>  nombre  de  soldats  déterminés  ,  qui 
^57^.^'  ^^  promettront  par  serment  défaire  en 
jy  ttmps  et  iieu  ce  qu'on  leur  com- 
:>:>  mandera.il  faudra  aussi  engager  par 
'j:>  des  insinuations  douces  ,  le  Duc 
:>?  d'Anjou  ,  Je  lloi  de  Navarre  ,  le 
:>:>  Prince  de  Condé  ,  et  tout  ce  qu'il 
:o  y  a  de  Seigneurs  suspects  ,  à  se  ren- 
:>:>  dre  aux  Etats  avec  le  Roi.  Pour  le 
3)  Duc  de  Guise  ,  il  ne  s'y  trouvera 
:>3  pas  ,  afin  d'éloigner  les  soupçons  , 
y^  et  aussi  afin  d'être  plus  en  éîat  de 
33  donner  ses  ordres  loin  de  la  Cour  , 
»  qui  l'ccîaireroit. 

:>:>  Si  quelqu'un  s'oppose  aux  résolu- 
33  lions  qu'on  prendra  dans  les  Etats  ,, 
3D  en  cas  qu'il  soit  Prince  du  Sang  ,  il 
3)  sera  déclaré  inhabile  à  succéder  à 
33  la  couronne  •.  de  toute  autre  qua- 
33  lité  ,  il  sera  puni  de  mort  ,  ou  l'on 
33  mettra  sa  tête  à  prix ,  si  on  ne  peut 
ce  le  saisir.  Dans  ces  dispositions  ,  les 
33  Etats  feront  une  profession  de  foi 
3)  publique  ,  ordonneront  la  pubiica- 
33  tion  du  Concilt^  de  Trente  ,  conlir- 
jt  meront  les  Ordonnances  faites  pour 
33  la  destruction  de  l'hérésie  ,  et  révo  - 
33  queront  tous  les  édits  contraires- 
33.  Ainsi  le  Roi  se  trouvera  dégagé  des. 
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«paroles  données  aux  Calvinistes.  On 
ce  leur  prescrira  un  temps  pour  se  ré-  ^^l\\^^l" 
«concilier  avecTEglise.  Comme  pen- 
ce dant  cet  intervalle  il  faudra  prendre 
ce  les  armes  pour  réduire  les  plusopi- 
cc  niâtres  ,  les  Etats  représenteront  au' 
ce  Ptoi  ,  que  ,  si  on  veut  réussir  ,  il  ne 
ce  faut  désormais  qu'un  seul  homme  à 
ce  la  tête  de  l'entreprise, et  ils  demnn- 
ce  deront  le  Duc  de  Guise,  le  seul  Gé- 
ccnéral  habile  qui  n'a  jamais  eu  de 
ce  liaisons   avec  les  Hérétiques. 

ec  Pour  donner  du  poids  à  cette  re- 
ee  quête  ,  au  jour  dit  les  soldats  levés 
ce  sourdement  dans  les  Provinces ,  pa- 
ec  roitront  autour  de  Blois  ,  fortifiés, 
ce  de  quelques  troupes  étrangères.  On 
ccenlevera  Monsieur  ,  et  on  lui  fera 
ce  son  procès  ,  comme  à  un  criminel 
ce  de  léze  Majesté  divine  et  humaine, 
ce  pour  avoir  extorqué  du  Roi  son  fré- 
ccje  ,  des  conditions  favorables  aux. 
ce  Hérétiques  rebelles.  Le  Duc  de  Gui- 
ce  se  ,  mai  re  des  armées  ,  poursuivra 
ce  les  révohés,  s^assurera  des  principa- 
ce  les  villes  ,  mettra  sous  bonne  garde 
cetous  î»?s  complices  de  Monsieur  , 
ce.dont  il  fera  achever  le  procès;  et 
cceniîn ,  de  l'avis  du  Pape  ,  comme; 
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ce  iît  autrefois  Pépin  à  l'éi^ard  de  Chiî- 
liTUÏ'  "deric,  il  renferma  le  Roi  dans  un 
c<  monastère  pour  le  reste  deses'jourscc. 
Tel  étoit  le  projet  de  l'Avocat  Da- 
tn^*  ?enTe  vi<^>  ^^f^-iô  Rous  abi'éc^eons.  lî  fut  regar- 
teiî%'^  dé  alors  comme  une  chimère;  et  en 
ro*<?  /       effet,  gui  auroitcru  qu'on  toucheroit 

léC  Labour ,  ,         *  l    ^ 

cayet ,  t.  uu  )Our  au  moment  de  le  voir  réussir  ;^ 
journ.'  de  J.e Pa DC  G T éffoire  XlII.sans  y  prendre 
t^_u         grande  connance  ,  le  toléra  ,  comme 
capable  du  moins  de  suspendre  îes^ 
progrès  du  Calvinisme  en  France.  Phi- 
lippe II  ,  Roi  d'Espagne  ,  qui  appré- 
hendoit  toujours  que  les  François  , 
tranquilles  chez  eux  ,  no  portassent 
du  secours  aux  rebellesdes  PajKS-Cas,. 
saisit  avidement   cette  occasion  de 
brouiller.  Il  promit  d'aider  la  Ligue 
d'hommes  et  d'argent  ;  engagement 
auquel  il  ne  fut  que  trop  fidèle  ,  pour 
la  tranquillité  du  Royaume. 
Fr^miers      Henri  m  savoit  en  grande  partie 
Bioi's'.     *  ces  desseins  ,  quand  il  ouvrit  les  Etat» 
MenlTiu^  au  commencement  de  Décembre.  Il 
''iJ'^fi  y  parut  au  milieu    de   sa  Cour,  avec 
leCr^'S  "î'*e  ma/esié  que  ses  foiblesses  habi- 
^-fi^rZ'tfi,  tueîles  ne  l'empéchoient  pas  de  })or- 
i,rx,       ter  dans  les  actions  dYxiat.  Le  Duc 
de  Guise  ne   se  trouva  pas  aux  pre-r 
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mléres  séances;  elles  étoient  compo- 
sées de  députés  presque  tous  atlacnés 
à  la  Ligue  ,  et  disposés  h  se  conduira 
par  les  secrètes  impressions  du  Chef, 
quoiqu'absenr.  Dés  le  commence- 
ment ,  il  s'engagea  une  espèce  de 
combat ,  non  tel  qu'il  auroit  dû  être 
de  Monarque  à  Sujets ,  également  in- 
téressés à  ne  montrer  de  la  contra- 
riété dans  les  opinions  ,  que  pour 
mieux  s'accorder  sur  le  bien  public  ^ 
mais  comme  entre  ennemis  captieux 
qui  clierchent  à  se  surprendre  par  des 
proposit  ions  insidieuses. 

Les  Etats  demandèrent  que  ce  qui 
seroit  décidé  unanimem<r;nt  dans  l'as^ 
semblée  générale  ^  eut  force  de  îoi^ 
ou  bien  que  pour  la  plus  prompte- 
expédition  des  affaires  y  le  Hoi  nom- 
mât un  certain  nombre  de  Juges^aux- 
quels  les  Etats  en  joindroient  autant,, 
et  que  ce  qui  auroit  été  réglé  par  ce- 
Conseil  souverain, devint  irrévocable^ 
Henri  éluda  ces  propositions, qui  ten- 
doient  toutes  deux  à  introduire  une 
puissance  différente  de  la  royale.  On 
d':  m  and  a  aussi  la  publication  du  Con- 
cile de  Trente  ,  la  révocation  des 
grâces  aeeordées  aux  KéiétiQ^ucs  ,  %%. 


Fe  r    13 
1576» 


iS4        L'EspHt  de  la  Ligue» 
";    "•  la  guerre  contr'eux.  Toutes  ces  pré- 

/ïiV^  ^*  tentions  ne  se  développèrent  que  suc- 
cessivement ,  tantôt  insinuées  avec 
douceur,tantôt  accompagnéesde  m«- 
naces  ;  mais  le  Roi ,  en  garde  contre 
les  surprises  ,  au  défaut  delà  vigueur 
qu'il  auroit  dû  montrer  ,  avoit  tou- 
jours ài^s  subterfuges  prêts, et  pailioit 
du  moins  le  mal,  s'il  n'avoir  pas  assez 
de  résolution  pour  l'empêcher. 

Embarras      H  hésita  long-temps    sur  le  parii 

du   Roi    au  ,,,  .      o  i  1        1       r   • 

suwtie  la  nu  il  prendroit  au  sujet  de  la  Lieue. 
L  ignorer,  c  eioit  lui  donner  lemoyen 
de  se  fortifier  à  l'ombre  d'un  silence 
que  les  mal  intentionnés  prendroient 
pour  impuissance.  Frapper  un  coup 
contre  elle,  la  déclarer  illicite  et  abu- 
sive, c'étoit  risquer  de  se  compromet- 
tre,parce  qu'on  irouveroit  peut  être 
dans  b^s  partisans  plus  de  résistance 
qu'on  ne  pensoit.  En/in ,  lui  laisser 
choisir  un  Chef,  autant  auroit  il  valu 
descendre  tout  d'un  coup  du  trône  et 
abdiquer  la  couronne. 

Tout  balancé  ,   Henri ,  selon  son 

IVs'en  dé-  .  i  •     i  i  ;  ^ 

«lare  chef.  Caractère, ami  du  repos,5e  détermina 
au  moyen  (]ui  le  débarrassoit  pour  le 
moment  :  ce  fut  de  se  déclarer  lui- 
même  Chef  de  la  Ligue.  On  en  dressa- 
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tin  Formulaire  ,  d'où  étoient  retran- 
chées toutes  les  ambiguïtés  dangereu-  "^J" f^if' 
ses  pour  l'autorité  royale.  Le  Monar- 
que le  jura  lui  même  ,  le  Ht  accepter 
aux  Etats  ,  et  donna  ordre  qu'il  fut 
signé  à  Paris  ,  et  par  toute  la  France. 

Cet  expédient  qu'on  a  blâmé,  en    pcéputa-r 
disant  qne  le  Roi  Henri  s'étoit  rendu  tiî^^^nxîlt 
par-là  simple  Chef  de  parti  dans  son 
Royaume,  déconcerta  du  moins  pour 
quelque  temps  le  Duc  de  Guise  et  sea 
adhérens.  Ils  accoururent  à  Blois  ;   et 
ne  pouvant  plus  embarrasser  le  Roi 
autrement, ilspressérentladéclarati  on 
de  guerre  contreles  Hérétiques.  Henri 
répondit  qu'auparavant  il  falloit  s'as- 
surer de  l'intention  des  Princes  et  dea 
Seigneurs  absens  ;     que   peut  -  être 
ëtoient-ils  disposés  à  entrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ,  et  que  leur  rang  mé- 
ritoit  bien  une  sommation.  On  ne  put 
se  refuser  à  c^s  raisons  ,   et  les  Etats^ 
choisirent  àts  députés  qu'ils  chargè- 
rent d'aller  trouver  le  Roi  de  J>^a- 
varre  ,  le  Prince  de  Condé  et  le  Duc 
de  Damville. 

Ils  étoient  cantonnés  :  Damville  ,  à  ^l?Jl^* 
la  tête  des  Politiques  en  Languedoc  ,  £«11^^^* 
le  Roi  de  ISiavarre  et  le  Prince  de^ 
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Conr!é  y  Chefs  à(è^  Calvir^'ates  d^ns  la 
*^xf/7.7'  ^^uienne  ,  le  Poiroii  ,  et  îe>^  FVovmcea 
adjacentes.  Là  ils  prenoient  leurs  me- 
sures rentre  l'orago  qu'ils  vo\ oient  se 
formera  Blois.  A  peine  avoient  ils  de- 
man  :é   l'Assensbiée  des  litats  ,  que  , 
parles  brigues  mises  en  oeuvre  pouf 
rëlt'Ction  des  députes  ,  ils  s'apperçu- 
rent  que  les  décisions  ne  leur  en  se- 
roient   pas  favorables.  Ils  résolurent 
donc  de  ne  les  pas  reconnoître  ,  et  se 
mirent  en  état  de  n'y  être  point  forcés, 
>aSc"u"ire      Quoiqu'il  n'y  eût  pas  long-temp^ 
îiava^re  ^^  ^\S^^  ^^  ^^^  ^^  Navarre  fût  initié  dans 
\^^  affaires  ,  il  était  déjà  fort  accré- 
dite   auprès  des  Calvinistes.  Après  sfi 
fuite  de  la  Cour  ,  ce  Prince  renonça 
publiquement  à  la  Pieligion  Catholi- 
que, qu'il  avoit  été  forcé  d'embrasser 
à  la  Saint- Barthelemi.  Les  Piéformés 
s'applaudirent  de  son  retour.  11  gagna 
leur  confiance  par  des  égards  dont  on 
lui  sut  gré, quoiqu'ils  fussent  nécessai- 
res ,  et  sur-tout  par  une  noble  fran- 
chise ,  et  par  une  gaieté  libre  qui  fai- 
Soit  son  caractère  dominant.  On  i'ai- 
moit;    on  n'appréhendoit  de  sa  part 
*  ni  détours, ni  vues  intéressées. Il  etoit 

avec  les  Religionnaires  ,  assemblage 
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cîe  gens  ombrageux  et  inquiets  ,  ce 
fju'il  faut  être  dans  une  Répablique  ,  ^^jfyy.f'^ 
caressant ,  accessible  ,  complaisant  , 
ne  cherchant  point  à  attirer  à  lui  l'au- 
torité ,  content  quand  les  autres  Té- 
toient,paroissant  s'oublier  lui-même  : 
conduite  qui  le  mit  à  l'abri  des  mor- 
tifications qu'éprouva  le  Prince  de 
Condé  ,  moins  flexible  ,  tirant  plus  k 
%^s  avantages  ,  et  par-là  donnant  lieu 
à  des  soupçons  qui  faisoient  ,  pour 
ainsi  dire  ,  mesurer  l'obéissance. 

Tous  deux  et  oient  pleins  de  va- 
leur, hardis  etentroprenans.  S'apper- 
cevant  que  les  menées  à^s  Etats  ten- 
doient  à  la  guerre  ,  ils  n'avoient  pas 

n«site  a  s  çTnparçr  ,  r|uoîqu*en  pleine 
paix  ,  des  places  qui  pouvoient  cou- 
vrir leurs  îetfaite-î.  Damviiîe  en  fai- 
soit  autant  de  son  côré.  Ils  armoient 
aussi  par  mer,etnégocioientune  con- 
tre liane  avec  la  Suéde  ,  le  Danne- 
niarck ,  l'Angleterre  et  les  Protestant 
d'Allemagne  ,  leur  ressource  ordi« 
n  ire. 

Ces  soins  occupoient  les  Pn'ncea  ,  /^^p^"^ 
quand  la  députation  à^%  Etats  alla  les  taiion^ 
trouver.  Elle  ne  devoit  pas  s'attendre 
à  un  grand  succés,puisqueiesMécon^ 
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LTî^r  ^^"\f,^îenr  déjà  protesté  contre  l'A  s- 
^5  7  7.'  ^*^^^i»blee,  comme  contre  une  cabale 
composée  de  leurs  ennemis.  Leur  ré- 
ponse se  ressentit  plus  ou  moins  de 
cette  protestation  que  le  Roi  de  Na- 
varre adoucit ,  sans  cependant  se  dé- 
pai  tjr  du  fond.  La  peinture  que  l'Ar- 
chevêque de  Vienne  ,  ua  des  dépu- 
tes ,  lui  £ix  d(is  horreurs  de  la  guerre 
arracha  des  larmes  à  ce  Prince  ten- 
dre ,  quoique  né  pour  les  combats  et 
ie  fracas  des  armes.  Il  dit  qu'il  con- 
noissoit  Its  douceurs  de  la  paix,  qu'il 
y  éioiî  sensible  ;  mais  qu'il  ne  l'ache- 
teroit  jamais  aux  dépens  de  son  hon- 
neur^et  de  sa  conscience  :  Bapportez 

^  ^^sse.mhIée,ti]oma'X-ï\que  f  ai  tou- 
jours prie  le  Seigneur,  et  que  je  le  prie 
encore  du  fond  du  cœur ,  de  me  faire 
connoitre  la  -vérité.  Si  je  suis  dans  le 
bon  chemin,  que  Dieu  ni  y  soutienne, 
sinon  ,  qu  il  m'ouvre  les  yeux  ,  et  je 
^i^isprctnon  seulementàahjurerl er- 
reur sans  aucun  respect  humain.mais 
encore  à  employ  er  mes  biens  et  ma  vie 
pour  chasser  l  hérésie  du  Royaume  et 
de  tout  l'univers  ,  s'il  est  possible. 
Cette  espéced'engagement  parut  trop 
Xort  aux  Ministres  Calvinistes  j  ils  au- 
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roient  voulu  le  faire  effacer  de  la  leMre 
cfue  le  Roi  de  l'^'a  arre  te  îvoir  aux^*"^^  ^". 
Etats  :  mais  Bourbon  ,  dont  lame  étoit   '      ^* 
droite  et  franche,  ne  craignit  point 
de  rendre  publiques  ses  ;  ispo;?itions. 

Ce /ut  tout  ce  que  la  Df'putation ''coiiesdea 
tira  du  Roi  de  Navarre.  Elle  obtint  chS; 
encore  moins  de Damvjlle  et  du  Prince 
deCondé,qui,  aux  instancesjdes Dé- 
putés ,  repondirent  constamment  : 
Nous  ne  demandons  que  la  paix  ; 
^uon  nous  tienne  lesparoles  données ^ 
eu  tout  sera  tranquille.y^u  res^e^  nous 
ne  reconnoissons  point  vos  Etats  ,  et 
nous  protestons  contre  toutes  les  réso- 
lutions qui  s* f  prendront  à  notre  pré-i 
judice. 

Une  tint  pas  aux  Caiholiques zélés    L«Etatf 
qn  il  ne  s  y  en   prit   de  vigoureuses  ;  rien  sur  la 
maisle  Roi  les  arrêta  d'un  mot.  Je  con-  ^'''"^* 
sens  à  la  guerre  ,  dit-il  ;  mais  pour  la 
faire  ,   il  me  faut  de  l'argent.  Cette 
considération  giara  les  plus  échauffés, 
sur-tout  entre  ceux  du  Tiers-Etat,  qui 
sentirent  bien  que  c'étoit  sur  eux  que 
tomberoit  le  fardeau  des  impots.  Ils 
revinrent  à  dire  qu'à  la  vérité  il  seroit 
à  propos  d'empêcher  les  Hérétiques  de 
professer  leur  religion  ;  mais  pourvu 
que  cela  pût  se  faire  sans  prendre 
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les  /irmfis.  Ainsi  le  temps  se  cousuma 
Tj" /!"*  ^"  propositions  et  en  débats  ,  qui  ne 
formèrent  point  de  conclusions  iixes. 
Il  paroît  que  la  Ligue  ,  après  avoir  es3 
sayé  ses  forces  ,  ne  se  trouva  pas  en- 
core en  état  de  frapper  son  coup* 
Elle  ne  fut  pas  assez  entreprenante  , 
pour  forcer  le  Roi  à  la  guerre  ;  mais 
aussi  le  Roi  ne  fut  pas  assez  absolu  , 
pour  dissiper  l'orage  qui  s'annonçoit, 
et  pour  prononcer  la  paix.  Il  sépara 
les  Etats  ,  sans  faire  connoîtra  claire- 
ment quel  parti  il  prendroit. 
s^^lUft^  Son  Conseil  étoit  partagé.  En  gé- 
^eiidu  rÎ>1'  n^J'ûl  on  trouvoit  trop  douce  la  loi 
fo^™w  ^'^'^^  laquelle  vivoient  les  Hérétiques, 
F.  29J.  '  libres  d'exercer  leur  Pieligion  ,  et  en 
cas  de  besoin  ,  de  la  défendre  par  les 
armes.  Mais  les  uns  pf-nsoient  que 
cette  tolérance  valoit  encore  mieux 
que  la  guerre  ;  les  aijtres  ,  que  la 
guerre  étoit  préférable.  Entre  ces  der« 
niers  ,  Gonzague  ,  Duc  de  Nevers  ^ 
offroit  avec  une  sorte  d'enthousiasme, 
tousses  biens  pour  réduire  les  Hé- 
rétiques. C'étoit  en  effet  un  vrai  Ca- 
tholique ,  qui  ,  bien  éloigné  des  com- 
plots de  la  Ligue  ,  n'envisageoit  que 
l'avantage  deia  Religion,  liavoit  aussi 
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;     d'autres  qualités  essentielles.  C'est  de 

lui  que  les     Calvinistes  disoient  :  //^%"[^^i^« 
nous  Jout  crainare    Al,  de  rsevers 
avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas 
à  la  main. 

Le  Duc  de  Montpensier ,  Prince 
du  Sang  ,  et  Catholi(|ue  zélé  jusqu'à 
la  cruauté,  opinoit  pour  la  paix.  Il 
faisoit  espérer  que  le  Roi  de  Navarre, 
avec  lequel  il  s'étoit  abouché  ,  se  pré- 
teroit  à  des  expédiens  qvi  mettroient 
les  Calvinistes  en  sûreté ,  sans  trop 
aigrir  les  Catholiques. 

On  suivit  cetie  ouverture ,  indiquée  onnégociç, 
par  le  Duc  de  Montpensier.  Henri  III 
détacha  au  Pioi  de  Navarre  ,  Biron 
et  Villeroi  y  chargés  de  promesses , 
et  avec  eux  Catherine  de  Navarre  , 
j5œur  du  Prince  ,  qu  on  flatta  du  ina- 
riage  du  Duc  d'Anjou  ,  ci  elle  réus- 
sissoit  à  gagner  son  frère.  D'sutres 
a  gens  furent  aussi  dépéchés  à  Dam- 
ville.  On  savoit  qu'il  n'iîtoit  pas  con- 
tent df^s  Réformés  ,  et  la  Cour  espé- 
roit  réussir  sans  grands  elrforts  à  le 
séparer  d'eux.  Po:  r  appuyer  la  né- 
gociation ,  le  Roi  mit  en  campagne 
deux  armées.  L'une  fut  donnée  au 
Duc    d'Anjou  ,  lautre  au  XJ.uc    de 
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Maïenne  ,  e.stimé    moins  dangereux 

^^x'f?"/'  ^J*^^  ^^  Duc  de  Gu^'sa  ,  son  frère  aîné  , 
qui  anroit  pu  se  prévaioir  d'un  com- 
mandement ,  pour  mettre  en  mou- 
Yement  les  forces  de  la  Ligue  épar- 
ses  ,  et  pour  ainsi  dire  assoupies. 
çamviiie      Damville  ,  avec   ses  politiques  ,  se 

gner.        rendit  le    premier    aux  oiires  de  la 

De  Thêu ,  r  •  1       1  1 

jfv.  LMv.  Cour  ,  et  non  seulement  ii  abandonna 

Dasiîei,  iy  ■  t 

uvre.  VI.  ses  ailîes  ,  mais  se  tourna  contre  eux  .- 
^^fzwii'!  il  sentit  qu'il  valoit  mieux  dépendre 
'"'  de  son  Roi  ,  que  d'une  multitude  in- 

capable d'égards  ,  qui  lui  avoit  sou- 
vent fait  acheter  bien  cher  ses  servi- 
ces. Le  R-oi  de  Navarre  ne  se  montra 
pas  si  facile  :  les  armes  employées 
contre  son  parti  ne  l'épouvantèrent 
pas  ,  malgré  leurs  succès  :  il  savoit 
que  le  Duc  d'Anjou  n'agiroit  pas  avec 
toute  l'activité  que  désiroient  les  Ca- 
tholiques ,  parce  que  les  anciennes 
discussions  avec  le  ïloi  son  frère,  pou- 
vant renaître  ,  il  avoit  iniérét  de  ne 
point  écraser  les  Calvinistes. 
Le«  autres  Biïon  et  Villcroi  ,  chargés  du  traî- 
^efs  ce-  ^^  ^  firent  bien  des  voyages  avant  que 
de  pouvoir  réunir  les  intéressés  dans 
un  rnéme  sentiment.  Enfin  ils  réussi- 
rent ,  et  de  cette  négociation  sortit  le 

fameux 
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fameux  Edit  de  pacification  donné  à  " 


Poitiers  dans  le  mois  de  Septembre  ,  ^'"i' 5  7"/* 
accompa^^né  d'articles  secrets, accor- 
dés le  même  mois  avec  le  Roi  de  Na- 
varre ,  dans  la  ville  de  Bergerac  en 
Périgord.  Ces  deux  pièces  ,  l'Edit 
composé  de  soixante-quatre  articles  -, 
les  articles  secrets^au  nombre  de  qja- 
rante-huit ,  sont  comme  un  code  de 
réglemens  ,  dans  lequel  Henri  III 
prend  le  ton  de  législateur  absolu  ,  et 
de  dispensateur  des  grâces  ,  mais  à 
travers  les  efforts  employés  pour  sau- 
ver l'honneur  du  Trône ,  on  voit  la 
contrainte  du  Monarque  ,  forcé  de 
plier  sous  la  nécessité  des  circons- 
tances, 

hes  termes  de  FEdit  sont  mëna'^^*^.-    "** 
ges  de  manière  que  la  Religion  Ho- |';;i;^ie    de 

Kiaine  paroît  toujours  la  dominante  ;  "^  " 

mais  de  sorte  ausn  que  la  prétendue 
réformée  ne  perd  aucun  avantage 
solide  pour  n'être  qu'en  second.  On 
lui  assure  l'exercice  public^  avec  une 
liberté  plus  étendue  ,  mieux  spécifiée 
et  moins  assujétie  à  la  gène  des  an- 
ciennes restrictions.  Le  Roi  rétablit 
ses  sectateurs  dans  tous  les  privilèges 
de  citoyens  ;  dans  le  droit  aux  char- 

Tonic  II j  I 
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ges  ,  aux  magistratures  et  auîres  di- 
gnités :  il  approuve  la  prise  d'armes 
et  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  très- 
vuile  à  l'Etat  ;  il  leur  accorde  des  Ju- 
ges établis  exprés  pour  eux  danscha- 
que  Parlement,  neuf  places  de  sûreté 
€t  des   troupes  ,    à    condition   qu'ils 
paieront  les  dimes ,  rendront  lesbiens 
d'Eglises  usurpés  ,    chommeront  les 
fêtes  extérieurement ,  et  ne  choque- 
ront   en   rien  les  jCaiholiques  dans 
leur  culte. 
i^du  ,       Il  est  à  remarquer  que  Henri  ap- 
52'  '^   '  peliele  massacre  delà  Saint-Barthe- 
\tvci\J,es  désordres  et  excès  du  vingt- 
quaire  Août  et  jours  suivans,  avenus 
à  notr e  tresr grand  regret  et  déplaisir  ; 
et  qu'en  défendant  aux  Calvinistes 
toutes  pratiques  ,  ligues  et  intelligent 
€es  hors  du  B.oyaume  ,  il  en    prend 
occasion  de  tomber  directement  sur 
la  Ligue  des  Catholiques  ,  par  ces 
inots:  Et  seront  toutes  ligues  ^associa- 
tions  et  confréries  ,  faites  et  à  faire  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit^  au, 
préjudice  de  notre  présent  Edit^  cas- 
sées et  annullées  ^  comme  nous  les 
cassons  et  anmillons  ,  déft.ndavit  ex- 
pr^sscrnent  à  tous  nos  sujeLs  défaire 
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âorênar^ant  aucunes  cotisations  et  le- 
vées de  deniers  ,  fortifications^  enrô  ^^"^^  ^^^^ 
lemens  d  nommes  ,  congrégations  et 
<isse?nbl('es,  sous  peine  d'être  punis  ri- 
goureusemcnt  comme  contempteurs 
et  infracteurs  de  nos  ordonnances» 

Enfin  ,  à  la  grande  satisfaction  Aqs  An.  s  dt 
Ministres  ,  il  y  eut  dans  les  articles  ■^'"'^'^'^' 
secrets  un  règlement  fixe  et  clair  sur 
les  mariages  contractés  par  les  Prê- 
tres, Religieux  et  Religieuses  ,  au 
mépris  de  leurs  vœux.  Le  Roi  or- 
donna rruils  ne  seroient  recherchés 
ni  molestés,  mais  qu'ils  ne  pourroient 
réclamer  aucune  succession  directe 
ni  collatérale  ,  et  que  leurs  enfans 
nesuccéderoient  qu'aux  meubles  et 
aux  acquêts  immeubles  de  leurs  pére^ 
«t  mères.  Voilà  ce  que  Henri  III  ap- 
peloit  ordinairement  avec  complai- 
sance ,  mon  Edit. 

Pour  en  sentir  la  nécessité  ,  il  faut    Néces-its 

f  .         T  >  -\       T\  1  de  cer  iici: 

se  représenter!  état  du  lioyaume  dans  pcuriejaci 
ce  moment.  Il  étoit  dénué  d'argePxt , 
^u  point  qu'on  fut  obligé  de  donner 
A  Casimir^des  pierreries  de  la  Cou- 
ronne ,  en  gage  des  sommes  qui  lui 
ëtoient  dues.  Ce  Général  non  payé  , 
menai  oit  de  reyeaiir  sur  ses  pas^  et  de 
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2  se  rejoindre   aux    Calvinistes  qui  le 


ïieiiii  m.  rappeloient.  Le  p^oi  ne  pouvoit  leur 
opposer  que  des  troupes  suspectes  , 
la  plupart  infectées  du  venin  de  la 
Ligue.  Une  plus  longue  guerre  l'au- 
roit  forcé  d'en  ramasser  davantage  , 
et  de  réunir  et  multiplier  ainsi  ses 
ennemis. 

Il  n'y  avoit  aucune  subordination 

Pour  le  1    ■'t^  -I  •         1       1.    1 

Pvoyaume.  dans  le  Royaume.  La  certitude  d  ob- 
tenir le  pardon  des   crimes  les  plus 
atroces  ,  en  passant  d'un  parti  dans 
l'autre  ,   ouvroit  la  porte  à  tous  les 
désordres  :  on  alloit  jusqu'à  tourner 
la  justice  en  dérision  ,  ou  à  faire  ser- 
vir de  bonne  foi  son  appareil  redou- 
table à  la  vengeance  des  injures  partie 
culiéres.  Ainsi  se  conduisit  un  nom- 
mé Baleins   ,   Cammandant  pour  le 
B-oi  de  Kavarre  dans  le  château  de 
Leitour. 
Cruauté      Cet  homme  avoit  une  sœur  qui , 
*^V£'Ïc'!d<;  trop  tendre  pour  un  des  Officiers  de 
'■^'" '  ^•^'^' la  garnison  ,  ne  se  tint  pas  avec  lui 
dans  les  bornes  de  la  sagesse  :   elle 
comptoit  l'épouser  ;  mais  ^  se  retira 
dans  la  ville  ,  et  se  maria  à  une  autre. 
A  cet    nouvelle  ,   la    sœur   désolée 
éciaîeen  plaintes,  ^t  demande  justice 
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à  son  frère.  Baleins  lui  impose  silence^  ^^ 
et  continue  de  bien  vivre  avec  VOffi-"^,"^//'''' 
cier  qui  avoit  été  son  ami.  Un  jou^ 
il  l'invite  à  diner  dans  son  château  ; 
la  compagnie  étoit  nombreuse  ,  et  le 
repas  se  passa  gaîment ,  sans  rien  an- 
noncer de  sinistre  :  comme  les  con- 
viés se  retiroient  ,  le  Gouverneur  re- 
tient  tous  quelque  prétexte  ie  galant 
de  sa  sœur  ,  le  tire  à  part  et  le  fait 
charger  de  chaînes  :  aussi-tôt  parois- 
sent  un  Greffier  ,  des  témoins  ,  et  la 
Demoiselle  prête  à  déposer  contre  son 
infidelle.  Baleins  se  met  dans  un  faa- 
teuil  comme  juge  ,  et  interroge  la 
malheureux.  En  vain  objecte-t-il  que  * 

la  sœur  l'a  prévenu  ,  et  qu'il  ne  lui  a 
jamais  fait  aucune  promesse  :  l'impi- 
toyable Baleins  le  condamne  à  mort , 
fait  écrire  sa  sentence  ,  et  le  poignarda 
lui-même  surle  champ.  lien  fut  quitte 
pour  demander  sa  grâce  au  Roi  d'j 
Navarre,  qui  l'accorda,  dans  la  crainte 
que  Baleins  ne  l'achetât  du  parti  con-< 
traire  en  livrant  son  château. 

Ce  qui  arrivoit    dans   nn  parti ,  à 
quelques  circonstances  près ,  se  repro-  paix-YeÏÏ?- 
duisoit  dans  l'autre  :  même  espritd'in-  pTrent!^"^ 
dépendance,  et  même  férocité.  Aux ^/^^p'^"""'^' 
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19  S      LEspn'ù  de  la  Ufruc. 
''^^^^  excès  particuliers  se  joignoient    les 
^i]\l!^  maux  de  toute  espèce, inséparables  de 
Ja  marche  des  armées  ;  il  y  en  avoic 
plusieurs   sur  pied  :   quoiqu'elles   ne 
îssent  pas  de  grands  exploits  ,  elles 
versoient  toujours   du  sang.  La  Noue 
eut  le  bonh(  ur  dVn    sauver  deux  , 
prêtes  à  se  détruire.  Chargé    d'aller 
loiter  en  Languedoc  Ja  nouvelle  de 
la  paix  ,  il  trouva  Damville   pour  le 
Roi,  et  Châtjllon  ,   /ils  de  l'Amiral, 
pour  les  Religionnaires^en  présence, 
sous  les  murs   de    Montp'  Hier.  Les 
ordres  étoi^nt  donnés  ,  déjà  les  en- 
fans  perdus  marchoient.  Au  risque 
^  d'être    percé  de  conps  ,  la  Noue  se 

jète  entre  les  deux  armées  ,  crie ,  fait 
signe  de  la  main  ,  et  déploie  le  traité 
à  la  vue  des  soldats  ;  on  s'arrête,  les 
Chefs  s'approchent,  acquiescent  aux 
,   ^  .    conditions  ,   et  se  retirent. 
iivre    aux      L  J^fiit  «6  Poitiers  ,  bicu  cxécute  , 
jovm.  de  auroit  pu  de  même  desarmer  tout  le 
enn  •^■^^.  j\QyayiT^g  .  niais  on  n'avoit  pour,  le 

Roi  ni  estime  ni  confiance.  Le  ridi- 
cule qu'il  se  donnoit  en  se  livrant  à 
des  divertissemens  indécens, pendant 
ou'il  auroitdù  s'ocoiiper  sérieusement 
de  ses  affaires,  le  rend  oit  un  objet  de 
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mëpris. Il couroit  publiquement  laba- 
gue  ,  vêtu  en  aniazono  ,  portant  des  ^^'^'^'  W^^ 
pendans  d'oreille  ,  faisait  joutes  , 
ballets  et  tournois^  et  force  riiascara- 
des  ,  OLi  il  se  trouvait  ordinairement 
habillé  en  femme  ,  ouvrait  son  pour- 
point  et  décoiivroit  sa  fçor^e  ,  y  por- 
tant un  collier  de  perles  et  trois  col- 
lets de  toiles  ,  deux  à  fraise  et  un 
renversé^ainù  que lorsle portaient leSr 
Daines  de  la  Cour.  Il  est  vrai  que  cela 
se  passoit  pendant  le  carnaval,  temps 
quisemble permettre  quelques  écarts. 
IMais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours 
de  licence  que  le  Roi  da;ii3^a  un  festin 
public  ,  auquel  les  Dames  ,  vêtues  de 
vert  ,  en  habits  d hommes  ,  firent  le 
service  ,  et  qu'en  revanche  la  Reine 
mère  ,  en  donna  un  autre,  auquel  les, 
plus  belles  et  honnêtes  de  la  Cour  , 
estant  à  moitié  nues  ,  et  ayant  leurs 
cheveux  espars  ,  comme  espousées  ^ 
furent  employées  à  faire  le  service. 
En  rétranchantdeces  récits  ce  que  la 
mauvaise  volonté  y  a  mis  d'exagéra- 
tion ,  il  reste  toujours  constant  qu'il: 
se  passoit  à  la  Cour  à^z  choses  indé- 
centes. Les  dépenses  qui  se  faia^ient 
à  ces  fétes,étoient  énormes  :  les  peu- 

1  iv 
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M. ■ijjj.i^  pies  murmuroient  de  pareilles  profu- 
*^^j"j7  7"  '  ^^^"^  dans  un  temps  de  malheur  et  de 
disette  ,  et  ils  en  devenoient  plus  por- 
tés à  s'attacher  à  la  Ligue  ,  dont  les 
Chefs  ne  négligeoier.t  pas  ces  occa- 
sions d'aliéner  du  Roi  le  cœur  des 
Catholiques.  D'un  autre  côté, les  pré- 
tendus Réformés  ,  craignant  toujours 
quel'Edit  ne  fût  point  exécuté  ,  ne 
paroissoient  que  foiblement  disposés 
à  se  rapprocher.   Enfin  ,  comme  si 
le  Pioi  eût  appréhendé  de  manquer 
d'embarras,  il  entretenoit  lui-même 
la  division  dans  sa  Cour  et  dans  sa 
propre  famille. 
''      Henri  III ,   dit  le  Laboureur  ,  se 
'578.    plaisoit  à  ai)oir  -plusieurs  favoris  en^ 
Foibi;  de  semble:  il  les  ahnoit  vnillan  s  ^pourvu, 

Menn    ili  ,  .         ,        .  •     -,        7 

pour   les  au  ils  fussent  tciucraires  ;  spirituels  , 

alignons.       '  "  17c  ^  •  Cl 

De  Thou ,  pourvu  ûu  ils  fussentvicieux  :  enfin  iL 

Hv.XLVI     ^         1  '       .,      ^  .  '  -7 

Dcviia  ,  ne  leur  rejusoit  rien  ,  pourvu  qu  ils 
!^LeLahou,,  fiassent  nia^nifiques  et  dépensiers  ,  et 
tvme  II,  p.  p^  ^^  j,^^^  ^^^'  ji  pffi;j^  ij>c  II  n  sign  a  lé  dépit 

Mar^^ilriu  ^  ^^"«^  ^^'^  prctendoîent  quil  dût 
r/'^'-'ri/'  anelaue  chose  à  leur  naissance  et  à 
leur  mérite.  Il  ne  raut  pas  demander 
si  des  jeunes  gens  sûrs  de  la  faveur  du 
maître  ,  exécuroient  à  la  lettre  ses 
intentions  si  assorties  à  leur  goût. 
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Maïs  ils  trouvoieni  aussi  quelque-  ^ 
fois  des  ly.vaux  aussi  Fiers  qu'eux  ,  qui  ^^^i  j'/gj' 
ne  souffroient  pas  leur  morgue  irnpu» 
némenr,et  qui  même  les  prévenoient^ 
Un  jour  que  le  Roi ,  désespérémenù 
brave  ,  frisé  et  goudronné  ,  assis toiH 
à  une  cérémonie  ,  suivi  de  ses  jeunes 
mignons  ,  autant  ou  ptus  braves  que 
lui  ,  Bussi  d  Amhoise  j  le  mignon  de 
Monsieur  frère  du  Ptoi  ,  s'y  trompa  à 
la  suite  de  M,  le  Duc  son  maître^ 
habillé  tout  simplement  et  modeste- 
ment ,  77iais  suiin  de  sioc  Pa^es  -vêtus 
de  drap  d' or  ^  frisés ,  disant  tout  haut 
<jue  la  saison  étoit  venue  que  lesbelli' 
très  ser oient  les-  plus  braves.  Le  Roi 
fut  très  piqué  de  ce  mot  insolent ,  et 
le  Duc  d'Anjou  ne  put  refuser  à  sorr 
frère  ci 'éloigner  Bussi  pour  un  temps^ 

Monsieur  étoit  aloro  dans  le  cas  do  ^Pr^^r  eî«î 
menacer  toutle  monde. Les  Fiamands,  io  -  sm  u 

A       '  '.  ^        .  '      1  '     T  J»        Flandre,. 

apress  eire  contentes  de  rt  clamer  a  a- 
bord  ,  les  armes  à  la  main  ,  leurs  pri-' 
viiéges  contre  la  tyrannie  de  Philippe 
Roi  d'Espagne  ,  étoient  pour  lors  dé- 
terminés à  abjurer  entièrement  sonf 
empire.  Ils  hésitoient  entre  deux  par- 
tis, ou  de  se  mettre  simplement  sou* 
Ja  protection  d'une  puissance  voisine^i 
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^  capable  de  les  défendre  ,  ou  de  se 

"*''"A"*  donner  un  nouveau  Souverain.  Lepre- 
niier  leur  plajsoit  davantage;  mais  ils 
appréhendoient  ,  avec  raison  ,  que  le 
titre  de  prorecteur  ne  lût  pas  ,  dans 
leTrince  cpj'ils  choisiroient,  un  motif 
capable  de  l'engager  à  faire  les  dé- 
penses nécessaires  pour  résister  à  l'Es- 
pagne ,  q]ii  rassembloit  contre  eux^ 
îoutes  s,es  forces.  Rarement  la  com- 
passion des  Princes  est  désintéressée. 
Les  Flamands  ne  î'avoient  que  trop 
éprouvé  par  l'insu fil  ^ance  des  secours, 
tirés  tantôt  de  France  ,  tantôt  d'An- 
gleterre ;  secours  moins  accordés  au 
désir  de  les  soulager  ,  qu'à  l'envie 
d'embarrasser  l'Espagnol.. 

L'Amiral  de  Châtillon  ,  quand  il 
fut  tué  à  la  Saint  -  Bartbelemi  ,  for- 
îiioit  le  projet  de  rendre  cette  guerre 
plus  onéreuse  à  Phdippe  ,  en  lui  op- 
posant dans  la  Flandre  les  Calvinistes 
de  France  réunis.  Cette  entreprise  , 
en  occupant  les  François  ,  auroit  pu 
les  préserver  des  guerres  civiles  qui 
déchirèrent  le  Royaume  ;  mais  phi- 
lippe  fut  assez  ad'roit  dans  le  temps, 
pour  fomenter  les  troubles  qui  arae- 
néreatiaSaint  Barthelenii, C'est fiussi 
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dans  ]a  mcine  vue    rrne  ce  Momr-       7'„ 
que  appuya   les  tenfatives  de  la  Li-     iws. 
gue  ,  et  les  intrigues  sourdes  qui  firent 
échouer  le  Duc  d'Anjou  ,  héritier  des 
projets  y  mais  non  de  la  capacité  de 
l'Amiral. 

Ce  jeune  Prince  avoir  alors  les  plus 
belles  espérances  :  toutsembloit  s'ar- 
ranger selon  ses  vœux.Elisabelh,Reina 
d'Angleterre  ,  favorisoit  ses  desseins, 
et  vouioit  bien  paroitre  y  prendre  \\n: 
intérêt  personnel ,  en  laissant  prendre 
au  Duc  l'espérance  de  l'épouser,  ruse 
ordinaire  de  cette  Princesse.  Les  Cal- 
vinistes de  Franre  ,  les  Mécontens  ec 
toute  la  jeune  Noblesse  accoutuniéô 
aux  armes  ,prometroientdese  ranger 
sous  ses  étendards  ,  si-tot  qu'il  paroi- 
îroit  en  campagne.  Plusieurs  même 
ravoientdéjà  prévenu,  sousîacondui- 
te  de  la  Noue.  Beaucoup  de  Seigneurs 
Flamands  et  les  principales  Villes 
s'étoient  engagéssecrètement  aie  re- 
cevoir, et  ne  refusoient  point  de  le 
proclamer  Souverain  du  pays  ,  quand 
il  se  montreroit  assez  puissant  pour  en- 
soutenir  le  titré. 

Henri  III  ne  pouvoit  qne  gagner  à    w^^^  eé_ 
cette  entrepriseo  II  y.  trouvoit  roG-i^'^Sk  "^ 

I  vj 
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'";'"    casion  (i  occuper  Philippe  II ,  voisin 
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x57tf.  incommode  ,  dont  les  sourdes  prati- 
ques avoient  souvent  troublé  son  re- 
pos. Il  se  débarrassoit  avec  honneur 
d'un  frère  turbulent;  ilprocuroit  à 
la  France  une  augmeniation  de  puis- 
sance ,  et  diminuoit  d'autant  celle 
d'Espagne.  Enfin  ,  ce  qui  auroit  du  le 
détei  miner  ,  il  étouffoit ,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  son  Royaunîele  germe  de 
la  rébellion  ,  en  emj^loyant  ailleurs 
ceux  qui  avoient  coiitume  de  îa  sou- 
tenir. Il  n'y  avoit  donc  pour  lui  que 
àes  avantages  ;  cependant  ce  iyM  de 
soncôié  que  le  piojet  manqua  tou- 
jours. Pour  cette  fois  ,  il  n'y  eut  que 
quelques  retards, occasionnés  par  une 
bourasque  de  Cour. 

On  l'attribîje  ordinairement  a  la  j'a- 
des   nii-    lousie  que  le  Roi  conçut  oe  la  gloire 
l^'rd'^de  ''"  dont  son  frère  alloit  se  couvrir.  Mais, 
jiièm.  de  '^ansrejeter  cette  cause  ,  il  paroit  que 
^^rguirite,  ^.^  f ^^ f  euc ore  plii  t ôt  une  suite  de  !  an- 
tipathie âes  favoris.    Le  Duc  d'Anjou 
ne  se  pîaisoit  pas  dans  les  parties  de 
pLiisirs   du  Roi,  où  il  se  voyoit  tou- 
jours entouré  de  mignons  qui  enle- 
voient  toutes   L\s  distinctions  et  les 
faveurs.  U  5Qa  dispensoit  autant  que 
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kl  bienséance  et  ses  intérêts  pouvoient 
le  pfjrmettre  ;  ou  s'il  étoit  forcé  d'v  "^""  "^ 
assister  ,  il  ne  pouvoit  gagner  sur  lui 
de  n'y  point  porter  un  air  ennuyé  et 
dédaigneux  ,  choquant  pour  ces  jeu- 
nes gens  ,  et  par  conire-couj)  pour  le 
Boi ,  qui  regardoit  ces  manières  com- 
me une  censure  indirecte  de  son  goût. 

Dans  ce  temps  se  dirent  lei  noces  de    ^^"^'  ^ 

S.  ,  ^       ,  .  .  r,  Henri   ili^ 

aint  Luc  ,  un  des  principaux  [avo- 
ns ;  noces  remarquables  par  tles  pro- 
fusions scandaleuses  et  àes  dépenses 
énormes.  Le  Bue  d'Anjou  ne  vou- 
lut point  assister  à  la  cérémonie.;  ce- 
pendant ,  par  complai-ance  pour  la 
Pleine  mère  ,  il  se  présenta  le  soir  au 
bal  ,  et  eut  tout  l>eu  de  s'en  r«-:pen'ir. 
Comme  on  étoit  piqué  de  ce  qu'iî 
avoit  paru  mépriser  les  aniusemt^ns 
dn  jour  ,  on  l'insulta,  ('hacun  le  moa- 
troit  au  doigt  ;  on  le  regardoit  en  ri- 
canant :  on  parloit  de  lui  à  l'or/^ille  , 
assez  haut  cependant  pour  qu'il  en- 
tendît que  sa  taille  ^  son  air  ,  £a  dé- 
marche étoient  la  matière  des  plai- 
santeries. Le  Duc  d'Anjou  ,  n'osa  rien 
dire  dans  le  moment  ^  crainte  de  se 
brouiller  avec  son  frère  ,  dont  il  avoit 
besuin  j  et  sortit  le  cœur  serré  de  da- 
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pit.  Il  alla  répandre  son  cliagrindans 
^^^x-lnl]'  le  sein  de  sa.  mère  ,  et  dç  concert  avec 
elle  ,  il  résolut  de  s'absenter  quelques 
jours  pour  se  calmer.  Elle  se  ilatta  de 
le  faire  agréer  au  Ptoi,  qui  y  consentiÈ 
sur  le  cliamp. 
^puTe^'lf  '     IMais  retiré  avec  son  conseil  de  /eu- 


appuie  et 
se  brouil!( 
-vecieDuc 


se  brouille  j^gg  gens  ,  iis  lui  remplirent  l'esprit  de 


terreurs  ,  et  lui  persuadèrent  que  le 
Duc  ne  quittoit  la  Cour  que  pour  se 
joindre  auprès  des  mécontens  ,  et  re- 
commencer la  guerre.  Plein  de  celte 
iàéo,  ,  leRoicourt  chez  sa  mère, quoi- 
que la  nuit  fut  déjà  avancée. Com^T/.e;?^, 

iz^Lxi-ù  ^^^^  ^^^  ^^>  Madame  !  Oue peu sez  vous 
'dcv^u  ,  jji  avoir  demandé  de  laisser  aller  mon 
Jrere  r  Ae  ^^oyez-i'ous  pas  ,s  il  s  en  va^ 
le  danger  où  dous  mettez  mon  Etatl 
Sans  doute  il  y  a  là-dessous  quelque 
da?7f^ereuseentreprise:je  ni  en  vaisine 
saisir  de  tous  ses  gens  ,  et  Je  rai  cher- 
cher dan  ses  coffres,  Je  ni  assure  que 
nous  découvrirons  de  grandes  choses. 
En  vain  la  Pieine  prie  son  fds  de  ne 
rien  précipiter,  il  ne  l'écoute  pas.Tout 
ce  qu'- lie  peut  faire  ,  c'est  d'obtenir 
.    qu'elle  l'accompagnera,  dans  la  crain- 
îe  qu'il  ne  se  passe  quelque  scène  fa- 
cKeuse  entre  les  deux  frères. 
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Le  Roi  entre  donc  brusquement 
cliezMonsieur,luL  ordonne  de  se  lever,  ^'^j»"  J^'^ 
commence  à  lui  fairfi  à^^  reproches  , 
avant  que  de  savoir  s'il  est  coupable  ; 
commande  d'emporter  les  coffres,  et 
fouille  lui-même  le  lit  ,  pour  vuir  s'il 
n'y  trouvera  pas  des  papiers.  Le  Duc 
d' A  n joujdans  sa  première  surpriseveut 
cacher  une  lettre  ;  le  Roi  s'efforce  de 
la  prendre.  Le  Duc  supplie  son frère  à 
mains  jointes  de  ne  la  pas  voir.  Plus 
Monsieur  résiste, plus  le  Roi  s'obstine. 
Monsieur  la  montre  enfin  y  c'éioit  un 
billet  de  sa  maîtresse.  Henri  reste  con* 
fus  ,  mais  il  n'en  ordonne  pas  moins 
les  arrêts  à  son  frère  ,  et  on  mena 
à  laBajiille  Bussî,  avec  quelqnescoar- 
tisans  du  \^wc.  d'Anjou,  qu'on  trouva 
dans  le  Louvre. 

On  avoitaci  :  on  réfléchit  le  lende-^  Les  denj 

o     '  ^  -1       T-  frère*  S- ré- 

mam.  li  y  eut  un  grand  Conseil.  Les  coroLent, 
Ministres  instruits  par  la  Reine  mèr^^', 
représentèrent  au  Roi  la  conséquence 
d'une  pareille  action.  Il  ouvrit  les 
yeux  ,  et  trouva  bon  que  le  Conseil 
lui  demandât  de  recevoir  son  frère 
dans  ses  bonnes  grâces.  Cela  fut  ac- 
cordé,à  con(]Jt  ion  que  Bu  ssi  se  raccora- 
înoderoit  ayec  Caylus.   On  leva  ies:> 
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' — "—  ■   gardes.  Le  Duc  d'Anjou  parut  devant 
"iTU"^*  ^^  ^^^  '  qu'il  assura  de  sa  iidéliré  ,  le 
priant  de  ne  plus  concevoir  désormais 
de  soupçons  contre  lui.  Henri  le  pro- 
mit. 
Et  les  fa-      Bnssi  parut  à  son  tour.  Le  Pioi  lui 
poris  aussi,  comuianda  d'oublicr  toutc  ciuerclle.et 
Marguente  d  em Drasscr  Cay lus.  Biissi  lui  répon- 
du :  Sire  ,  s  il  vous  plaie  que  je  la 
baise  ,  j'y  suis  tout  disposé  ;    et  ac- 
conmiodnnt  les  siestes  avec  la  parole^ 
luifit  une  ejnbrassade  à  ld.pantalone\ 
de  quoi  toute  la  compagnie  ,  quoi- 
qu  encoj e  étonnée  et  saisie  de  ce  qui 
s'étoit  passé  ,  ne  se  put  empêcher  de 
rire.  C'est  ainsi  que  Henri  IH  savoit 
se  faire  garderie  respect. 
Le  Duc      On    rapporte   ces    particularités  , 

6  Anjou  ^  *^      '     1 1  •  .1 

ji^'tte  la  tant  parce  qu  elles  peignent  les  mœurs 
•  du  temps  quK- parce  qu'elles  donnent 
la  clef  d'évènemens  plus  considéra- 
bles. Ces  traca-^sriesaboutirentà  faire 
prendre  au  Duc  d'Anjou  le  parti 
de  quitter  réellement  la  Cour.  Il 
se  sauva  à  AUjm  on  ,  d'où  il  écrivit 
au  Roi  ,  qu  il  ne  s'étolt  retiré  que 
pour  vaqu'-r  pî'^s  aisément  aux  prépa- 
ratifs de  son  entreprise  de  Flandres; 
que  d'ailleurs  U  ne  ferou  rxen  qui 
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pût  déplaire  à  Sa  Majesté  ,  et  il  tint 

H 

I  S  7  8.1 


parole.  """  "^• 


La  Reine  mère  souffroit  comme  les    Quereiies 
autres delddrsonlvnnee outre  cuidan- ^^^   ""- 

I      .     i,        gnons. 

cèdes  mienons;  mais  elle  le^rardoiti  a-  Joumai  <u 
mitié  excessive  de  son  iils  pour  eux  , 
comme  une  fantaisie  qui  passeroit  ; 
persuadée  d'ailleurs  que  leur  insolen- 
ce même  la  vengeroit  un  jour.  Ellene 
tarda  pas  à  en  avoir  satisfaction. 

On  ignore  le  motif  de  la  querelle 
qui  s'éleva  entre  Caylus  favori  du  Roi, 
et  Antraguet  attaché  aux  Guises.  La 
Beine  Marguerite  est  soupçonnée  d'y 
être  entrée  pour  quelque  chose.  lisse 
battirent  chacun  avec  deux  seconds  ; 
Maugiron  ,  autre  mignon  du  Roi  ,  et 
Livarot^du  côté  de  Caylus, Schomberg 
etRib*^rac   du  côté  d  Antraguet. 

Antraguet  échappa  seulsain  et  sauf,  cayuîs'l/* 
Maueiron  eî  SchombeiH  restèrent  sur  .^l: "'^^'^lî- 
la  place,  liiberac  mourut  le  lenaemain,  ^^^ 
Livarot  guéritpar  la  suite  d' une  grande 
blessure;  et  Caylus  percé  de  dix  neuf 
coups,  1/  nguit  trente  trois  jours  ;  obr 
jet  infortuné  de  la  tendresse  im[)uis- 
sante  du  Roi ,  qui  ne  quittoit  pas  le 
chevet  de  son  lit.  Il  aDoibpromis  auoo 
Chirurgiens  qui  le  pansaient ,  cent 
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^^^?7iille  fran'^s  ^  en  cas  qu  il  revînt  en 
Henri  III.  couvalescence ,  et  à  ce  beau  miiinon 
cent  71111  le  ecus  ,  pour  lui  faire  avoir 
bon  courage de^itérir.  Nonobstant  les- 
quelles promesses  y  il  passa  de  ce  rnon- 
de  à  lautre.'Wenrïrï  Sii-moïl  pas  moins 
IMaugiron  ,  car  il  les  baisa  tous  deux 
morts  .fit  tondre  leurs  tètes  et  empor- 
ter et  serrer  leurs  blonds  cheveux-^  ôta 
à  Caylus  les  pendans  de  ses  oreilles  , 
que  lui-même  auparavant  lui  avoit 
donnés  et  attachés  de  sa  propre  main. 
Jl  soulagea  sa  douleur^  enlenr  faisant 
faire  aans  l'Église  de  S.  Paul,  des  ob- 
sècfues  d'une  magnificence  royale,  et 
en  faisant  élever  des  statues  sur  leurs 
tombeaux. 
Morf  de  Auprès  d'eux  fut  bientôt  après  en- 
'jiramùme,  fermé  daus  la  tombe  ,  Caussade  de  S, 
T%bf'  Mëgrin  ,  aussi  favori  du  P«.oi  ,  que  le 
sort  des  autres  ne  rendit  pasplussage. 
lls'aitaqua  aux  Guises  mérnes-ilalfec- 
toit  de  les  mépriser.  Un  jour  dans  la 
chambre  du  Roi.  devant  des  Seigneurs 
qui  et  oient  présens  ,  il  tira  son  épèe^ 
et  bravant  de  paroles  ,  //  en  Iran- 
eha  son  gand  ,  parle  mi  {an  ,  disant- 
qu  a insi  litadleroit  ces  petits  Princes. 
Une  pareille  imprudence  étoit  seule 
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capable  de  le  perdre  ;  mais  on  donne  " 


1  4  ' 

à  son  malheur  une  cau^e  encore  plus  ^^J^'^g^^ 
vraisemblable, 

Quoiqu'attacbë  au  Roi ,  et  par  état  jf^f^'^^lf/* 
ennemi  du  Duc  de  Guise  ,S.  IMdgrin  f'^^^^f//^-. 
aimoit  la  JJuchesse,  et  on  dit  qu  n  en 
ëloitaimé.L'Auteurde  cette  anecdote 
nous  représente  l'époux  indifférent  sur 
l'inii délité  réelle  ou  prétendue  de  sa 
femme.  Il  résista  auxinstancesqueses 
parens  lui   faisoient  de  se  venger  ,  et 
ne  punit  l'indiscrétion  ou  le  crime  de 
la  Duchesse  ,  que  par  une  plaisante- 
rie. Jl  entra  un  jour  de  grand  matin 
dans  sa  chambre  ,  tenant  une  potion 
d'une  main  et  un  poignard  de  l'autre. 
Après  unr   réveil   brusque  ,   suivi  de 
quelques reproches:Z)e/^eAwz/2ez  vous, 
Madame  ,  lui  dit -il  d'un  ton  de  fu- 
reur ,   innourir  par  le  poignard  ou 
par  le  poison.  En  vain  demande  t  elle 
grâce  ,  il  la  force  de  choisir  :    elle 
iivale  le  breuvage  et  se  met  à  genoux, 
se  recommandant  à  Dieu  ,  et  n'atten- 
dant plus  que  la  mon.  Une  heur*^  se 
passe  dans  cqb>  alarmes.  Le  Duc  alors 
rentre  avec  un  visage  serein  ,  et  lui 
apprend  que   ce  qu'elle  a  pris   pour 
poison  est  un  excellent  consommé. 
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Kerri  jii    ^^"^  cloute  cette  leçon  la  rendit  plus 
J5'7  8.*  circonspecte  pour  la  suite. 

On   trouve  ce  fait  raconté  d'une 
autre    manière  par  le  fils  d'un  des 
acteurs  ,  qui  le  tenoit  de  son  père. 
Nous  le  rapporterons   dans  ses  ter- 
mes {a).  >•>  Le  Cardinal  de  Guise  et 
:>)  le  Duc  de  Mayenne  ,    voyant   le 
y^  bruit  de  Tintrigue  de  la  Duchesse 
35  de  Guise  avec  S»  Mëgrin  si  public  , 
35  crurent  que  le  Duc  leur  frère  ne 
3)  devoit  pas  être  le  seul  à   l'ignorer, 
n  Comme  il  n'avoitpas  d'ami  plus  in- 
^>  time  que  Bassompiére,  ils  le  chargè- 
yy  rent  de  l'en  instruire.  Bassompiére 
3)  conooissoit  le  génie  et  le  caractère 
3D  du  Duc;  aussi  n'acceptat-il  la  com- 
55  mission  qu'avec  peine  et  malgré  lui. 
?5  II  demanda  même  qu'on  lui  donnât 
35  trois  jours,  pour  penser  aux  moyens 
3)  d'insinuer  au  Duc  une  nouvelle  si 
35  désagréable.   Il  Tabordaenfin,  d'un 
35  air  triste  et  rêveur ,   et  le  Duc  lui 
35  ayant  demandé  ce  qui  le   rendoit 


(û)  Anecdote  racontée  par  le  fils  Bassompiére  à  l'Arche- 
Têque  de  Pveims  ,  Charles  Maurice  le  Teliier  ,  qui  l'a  écrite 
de  sa  main  à  la  marge  du  Manuscrit  de  De  Thou  ,  ippar- 
tenant  à  Rigault.  V.jye\  le  To.-ne  IV de  la  belle  édition  La- 
tine de  De  Thou  ,  page  ^^  ,  ou  le  Tome  VIII ,  page  716  d»  la 
tradtction  françoUe  ,  édition  de  1734 ,  i/i-40. 
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8c  si  cliagrin  :  Il  y  a  quelques  jours  ,  — 

lairéponditBassompiére,  quuneper-  ^'^'ï^l 
sonne  nia  consulté  sur  la  manière 
dont  elle  devait  s  y  prendre  pour  ins- 
truire un  ami  du  dérangement  de  sa 
femme,  qui  le  déshonore,  sans  que  de 
sa  partil  ait  aucun  soupconde  ses  ga- 
lanteries. La questionnx  aparu si em^ 
harassante  ,  que  jusqu'ici  je  ri  ai  pu, 
encore   y  répondre.   Voilà  quelle  est 
la  cause  de  ce  chagrin  que  je  ri  ai  pu 
vous  cacher.  Inquiet  sur  la  réponse 
que  je  dois  faire,  je  rêve  inutilement 
pour  la  trouver-,  inais puisque  l occa- 
sion s' ojfre  si  naturellement  de  uous 
en  parler  ,  je  serois  bien  aise  de  sa- 
voir de  vous-mêmes    quel  conseil  je 
dois  donner  à  mon  ami  sur  une  ques-^ 
lion  si  délicate, 

«  A  ce  discours, le  duc  de  Guisecom- 
cc  prit  parfait(3ment  de  quoi  il  s' agis- 
se soit.  Cependant  ilne  parut  point  em- 
cc  barrasse  ce.  (Quelque  soit  celui  dont 
vous  ??ie  partez pdit-ii  à  Bassompière  , 
si  cest  un  ami ,  ou  même  s'il  veut  le 
paroi tre,  quil  se  charge  luimême  de 
venge  r  Vaffron  t  fait  à  son  a  m  i  :  ma  is 
d' apprendre  en  pareil  cas  à  un  ami  ce 
qu  ilignore\  c'est  à  mon  avis  prendre 
mie pQÎne inutile ^et  joindre  méuip  mi 
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nouvel  outrage  aupremier»  Pour  moi, 
^%\^l]'  continua  leDuc,  Dieu  m  a  donné  ujte 
épouse  aussi  sage  qu  on  peut  la  sou- 
haiter, et ,  grâces  au  Ciel ,  je  n  ai  pas 
lieu  de  me  défier  de  sa  uertu.  Si  ce» 
pendant  elle  avoit jamais  le  malheur 
de  se  déranger  ,  et  qu  un  homme  fut 
assez  hardi  pour  me  le  dire  ^\)ousvoYez 
ce  fer,  ajouta-t  il  en  mettant  la  main 
6ur  la  garde  de  son  épëe  ,  la  vie  de 
cet  imprudent  aTni me  répondroitsur 
le  champ  de  sa  folle  témérité»  Basom- 
pière  remercia  le  Duc  de  son  afis  , 
et  alla    rendre  compte  au  Duc    de 
Pvlayenne  et  au  Cardinal  ,  qui  prirent 
le  parti  d'agir  eux-mêmes. 
fom7T/T'      i^s  dressèrent  une  embuscade  à  la 
^*  ^'^'       porte  du  Louvre.  Comme  S.  Mégrin 
en  sortoit  la  nuit  ,  des  assassins  apos- 
lés  se  jetèrent  sur  lui  ,  et  retendirent 
sur  le  pavé  ,   percé  de  trenle  -  cinq 
coups.  Il  vécut  cependant  jusqu'au 
lendemain.    Le  Roi  fit  pour  lui  les 
mêmes  excès  que  pour  Mangiron  et 
Caylus.  Il  fut  enterré  ,   comme  eux  , 
dans  l'église  de  S.  Paul,  avec  la  même 
luagni  fiicence,  et  une  statue  de  marbre 
sur  son  tombeau  :  de  sorte  que  quand 
on  en  Douloitàunfavori^  le  proverbe 
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et  oit  :  Je  loferai  tailler  en  marhre  , 

/.  /        \  Henri   lU 

es  autres  {  a  ).  1579. 

Plus  Henri  Ill^parceshonneurs  fu-    y^^^^   ^^ 

nèbres,montroit  (rattachement  à  ces  ^^''^=*^^,^^^^;^ 

favoris,  plus  il  enhardissoit  à  choquer  i^'^;^'^'^^^. 

sa  puissance, puise/u  avec  tant  de  sen-iiv.  vu. 

sibiiité  il  ne  les  vengeoit  pas.  Loin  de  la  cour,  y. 

sévir  par  les  voies  de  la  justice  contre  ''foum.  de 

^^  .1  .  ,11  11  Henri  lll» 

ûe  pareils  crimes  ,  a  1  exemple  de  ses 
sujets  dont  il  auroit  dû  réprimer  la  li- 
cence ,  le  Monarque  se  servoit  quel- 
quefois de  ras5as3inat,pônrse  défaire 
de  ceux  qui  lui  déplaisoient.  Le  fu- 
meux Bussi  d' Amboise ,  favori  de  son 
frère ,  avoit  long- temps  bravé  le  Roi  ; 
;]  eut  enfin  le  sort  de  ces  airogans  ; 
qui, croyant  pouvoir  impunément  in- 
sulter les  autres ,  font  trophée  de  leur 
insolence  ,  et  périssent  immolés  par 
la  main  qu'ils  méprisoient. 

Bussi  éloit  amoureux  de  la  Dame 
de  JMontsoreauXi  Henri  HI  trouva 
moyen  d'avoir  des>  lettres  du  galant , 
et  les  montra  à  Tépoux.  Elles  certi- 


(  a  )  Le  Roi  de  Nayarre  croyoit  ^ue  le  Duc  de  Guiie  lui- 
mè'.ne  avoit  trempé  dans  ce:  assassinat.  j^Q'jand  il  en 
reçut  la  nouvelle  ,  il  dit  :  Je  sai  bon  gré  au  Duc  de  Guise 
mon  cousin  ,  de  n'avoir  pu  souffrir  qu'vn  mignon  dd  cou- 
chette ,com>r.e  Saint  Mégrin  ,  le  fît  C...  C'eut  ainsi  qu'il /au- 
dio'.t  ccoustrer  tous  les  autres  petits  f,alans  de  Conr ,  qui 
se  mêlent  a'approch^r  Us  P rinces f ci  p'jur  leur  fuire'i  l'umow* 
Jgurniii  de  Henri  m,     ■  ^ 


fllenri  III 
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iîoient  la  vérité  de  l'intrigue  ,  et 
étoient  en  termes  moqueurs  et  insul- 
tans pour  le  mari.  Montsoreau  plein  de 
ressentiment ,  entraîne  sa  femme  dans 
un  château  écarté,  et  la  contraint  d'y 
donner  un  rendez -vous  à  Bussi.  Celui- 
ci  vient  avec  sa  confiance  ordinaire  ; 
mais  au  lieu  de  sa  bonne  fortunequ'il 
espéroit ,  il  se  voit  investi  d'assassins. 
Il  se  défendit  long-temps  ;  mais  enfin 
il  succomba  sous  le  nombre, et  fut  tué. 
Httour  du  Personne  xie  le  regretta  ,  pas  même 
f^u  ^à^Va^^  ^^^c  d'Anjou  ,  son  maître  ,  qui 
*»"r.  commençoit  à  se  lasser  de  ses  maniè- 
res hautaines  {a).  D'ailleurs  le  Duc 
étoit  en  bonne  intelligence  avec  le 
Pioi.  Des  favoris  qui  lui  faisoient  om- 
brage ,  les  uns  ayant  été  tués  ,  les  au- 
tres étant  rendus  plus  circonspects,il 
fut  aisé  de  réunir  les  deux  frères.  Le 
Duc  ne  se  rendit  pas  difficile  sur  les 
conditions  de  son  retour;  il  se  confia 
au  Roi  ;  et  le  Monarque  ravi  de  cette 
franchise  ,  se  porta  autant   que  son 


(  «  )  Ayant  consenti  ,  selon  le  bruit  commun  ,  à  la  partie 
qu'en  lui  dressa  pour  s'en  défaire  ,  en  quoi  se  vérifie  un  mé' 
^Ijatic  }rov£  i>e  ancien  ,  parlciit  des  l'iinces  ,  qui  dit  :  Trcs- 
heureux  est  qui  ne  les  coniioît  ,  iralheuraux  qui  les  sert, 
Ci  gire  ^ui  lf%  qifçMÇf  JOfimni  di  Mffffi  III.       ^    ^ 

indolence 
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indolence  naturelle   pouvoit  le  per- 
mettre ,  à  seconder  les  projets  de  son^^^J^.^^^' 
frère  sur  la  Flandre. 

Cette  réunion  fut  l'ouvrase  de  la  ^^r;^^fj"^ 
Reine  mère  ,  qui  voyageoit  depus  six  •."^-^^i^^  ^^ 
lîiois  ,  et  travailloit  à  rétablir  la  paix 
dans  le  Royaume.  Le  motif  apparent 
de  s>^s  courses  ,  fut  de  remener  Mar- 
guerite ,  saillie  ,  au  Roi   de  Navarrt* 
son  mari  ,  dont  elle  étoit  redemandée. 
A  cette  occasion   Catherine  dirigea 
sa  marche  vers  les  Provinces  où  sa 
présence  étoit  le  plus  nécessaire;  la 
Guienne  ,  le    Languedoc   ,  le  Dau- 
phinéet  ses  frontières.  Tous  ces  pays 
étoient  désolés  par  une  afreuse  anar- 
chie. Selon  leurs  intérêts,  les  Gouver- 
neurs recevoient  ou  méconnoissoient 
les  ordres  de  la  Cour.  Ils  étoient  k 
leur  tour  payés  de  la  même  indépen- 
dance par  les  Commandans  particu- 
liers à^ià  villes.   Ceux-ci  avoient.  de 
fréquens  démêlés  avec  les  Bourgeois. 
Sous  le  moindre  prétexte  on  prenoit 
les  armes  :  rien  de  si  conimun  que  ie 
pillage  ù^^  recettes  ,  et  la  fraude  des 
mauvais  comptables  ,  soutenue  par  la 
coupable  connivence  à.%s  chefs  ,   qui 
partageoientie  proiit  du  voi. 
Tome  II,  K. 
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^-^---  An  moindre  reproche ,  le  Calviniste 
^^"r/p!^'  "^ena(^oit  de  se  livrer  au  Roi  ;  le  Roya- 
liste ,  de  passer  chez  les  mécontens. 
Le  Maréchal  de  Bellegarde,  ancien 
favori  du  Roi,  mais  favori  négligé  ,  ne 
voyant  plus  de  fortune  à  faire  à  la 
Cour  ,  s'ëtoit  cantonné  dans  le  Mar- 
quisat de  Salnces,  son  gouvernement  , 
presque  tout  environné  des  Etats  de 
Savoie.  Il  s'y  cond^isoit  en  Souverain, 
et  s'appuyoit  de  la  protection  du  Duc, 
quiavoitaussisesvues  :  c'étoitde  s'ap- 
proprier quelques  parties  du  Marqui- 
sat 5  à  titre  de  recompense  de  ses  se- 
cours ,  donnés  soit  au  Maréchal ,  soit 
au  Roi ,  selon  que  les  circonstances 
l'exigeroient.  Ainsi  le  François  com- 
me l'Etranger  dëmembroient  déjà  le 
Royaume  en  espérance. 
Trih^de  La  reine  appliqua  à  ces  maux  plus 
^^Arr'.  2 . 7,  ^^'  palliatifs  que  de  vrais  remèdes  : 
««33,  elle  tourna  son  attention  sur  la  ma- 
nière de  faire  exécuter  l'Edit  de  Poi- 
tiers. Ce  fut  le  principal  ob/et  des 
conférences  tenues  à  Nérac ,  capitale 
du  Duché  d'Aîbret ,  résidence  du  Roi 
de  Navarre.  Les  articles  dont  on  con- 
vint, ne  soHt  la  plupart  que  des  ex- 
j)lications  plus  étendues  de  ceux  de 
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Poitiers  et  de  Bergerac  ;  on  y  ajouta ^^^"«^ 
le  droit  aux  prétendus  Réformés  ,  de  ***'='j"J  [.^  ^ 
se  bâtir  des  temples  ,  de  lever  des 
deniers  pour  l'entretien  de  leurs  Mi- 
nistres ,  et  quatorze  places  de  sûreté, 
au  lieu  de  neuf. 

Au  moyen  de  tant  d'avantages  ac-  ■■■  ■■  ■  ■ 
cordés  aux  Mécontens  ^  le  R  oi  se  flat-  jr  ;  s  3, 
toit  d'avoir  la  paix.  Il  igiioroit  qu'a-  pupt^^r?. 
vant  même  le  traité  »  on  avoit  pris  des 
mesures  pour  le  rompre  ,  s'il  dépîai- 
soit.  Le  Roi  de  ^Navarre  ,  toujours  en 
garde  contre  l«s  pièges  de  la  Reine 
mère  ,  en  même  temps  qu'il  écoutoit 
les  propositions  de  paix,  se  mit  en  état 
de  n'être  pas  surpris.  Il  partagea  àQ% 
pièces  d'or,  garda  une  moitié  de  cha- 
cune ,  et  envoya  les  autres  à  des  Ca- 
pitaines dispersés  en  plusieurs  parties 
du  Royaume  ,  avec  ordre  que  si-tôt 
qu'ils  recevToient  ces  moitiés  ,  ils  eus- 
sent à  se  mettre  en  campagne.  La  rup- 
ture ne  tarda  point ,  par  des  motifs 
que  toute  la  sagacité  de  la  Reine  mère 
n'auroit  pu  prévoir. 

Le  saee  Mornay  fait  ,  à  l'occasion  septième 
de  cette  guerre  ,  qu  on  a  nommée  la  àes  Ainou. 
guerre  des'^Arfioureucc  ,  une  réflexion  iv?<-vn.  d* 
applicable  à    bien  d'antres  endroits  sooV'^''' ^' 
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Je  cette  Histoire.  On  sera^  dit-il,  bien 
»ienii  iiis  cnbarrassé  à  ï é  rire  ,  .*?  .>/î  Dent  lui 
\  donner  quelque  di^nit'U  II  ftiti cira  as- 
ï  ,'F-]^h;  '  signer  pour  cause  d  un  ejfct  ce  qui  ne 
jj'juvi-  L  aura  pas  ete  ,  une  cause  généreuse  , 
Tiv.  IV»  p  au  iieu  de  i  amour  a  une/emme,  C  est 
^  '  ce  qui  arriva  clans  cette  occasion.  La 

politique  y  fut  mêlée  aux  intérêts  du 
cœur  ,  si  même  ceux  ci  ne  prévalu- 
rent point. 
Ses  eau-      ^^  ^^  <^-^  P^"  d'aussî  chers  qu'une 
*"wm   j^P^*ssionà  défendre  et  des  soupçons  à 
2a  Reine,     écartei .  Ce  motif  mit  tout  en  mou- 

Mém,   de  _  '  r^ 

Mornay , p.  xQxxiGXïl  uans  la  petite  Cour  du  Roi 
de  Navarre.  Marguerite  son  épouse 
se  rappelle  dans  ses  Mémoires  ,  avec 
i3n  retour  de  satisfaction  ,  les  plai- 
sirs qu'elle  y  avoil  goiités.  Les  hom- 
ines,  dit-elle,  y  troi7,voient  des  femmes 
aimables,  et  les  femmes, des  cavaliers 
galans.  Il  nyavoiù  rien  à  regretter  en 
euXy  sinon  quils  ctoienL  Huguenots; 
mais  de  cette  diversité  de  Kelioion.  il 
ne  s' eu  oy  oit  point  parler.  A  en  croire 
r\larguerite,ce  n'étoit  que  passe  temps 
innocens  ;  le  matin  la  conver'^aiion  , 
î'aprés-midi  la  [)romenad(i  ,  le  soir  le 
bal;  nulle  jalo-isie  ,  liberté  entière. 
Elle  fait  même  entendre  que  les  iîi- 
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Clinations  de  Henri  son  épou^  pour 
quelques-unes  de  ces  filles  ,  étoient  ^^y^'g^J,^- 
réglées  par  la  vBrtu  ,et  ne  parie  point 
des  siennes. 

Soit  raison  d'État,  soit  pure  ^^lé- i^^^'ç^^^' 
chancheté,  Henri  m  mit  tout  en  com- 
bustion dans  cette  société  pacifi(jue. 
Il  n'aimoit  pas  sa  sœur.  Elle  s'étoit 
attachée  au  Duc  d'Anjou  par  pré- 
férence ,  crime  que  Henri  ne  par- 
donnoit  pas  aisément.  Confidente  des 
peines  de  ce  jeune  frère  ,  de  moitié 
dans  ses  disgrâces^  il  semble  que  tous 
les  efforts  employés  par  le  Roi  pour 
fompro  cette  amitié  ,  n'avoient  fait 
que  l'affermir  davantage.  De  Pau  ou 
de  Nérac  ,  viiles  qui  partageoienc 
son  séjour  ,  Marguerite  entretenoit 
avec  le  Duc  un  étroit  commerce.  Uns 
si  grande  intimité  devint  suspecte  à 
Henri  HI ,  il  craignoit  que  Margue- 
rite ,  belle  ,  engageante  ,  pnu  avare 
de  prévenances  ,  ne  fit  à  son  frère  àes 
partisans  de  tous  les  Calvinistes  dont 
elle  étoit  environnée.  Il  résolut  donc 
de  lui  ôter  leur  confiance  ,  en  la 
brouillant  avec  son  mari ,  qui  étoit  le 
lien  commun  de  tous  ces  Seigneurs 
atlaehés  à  sa  fortune. 

K  iij 
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Dans  cette  intention  ,   Henri  écrit 

^^  j^8o^^*  ^^  ^^^^  ^'^  Navarre  que  sa  femme  en- 
tretient avec  le  jeune  Vicomte  de  Tu* 
renne  un  commerce  scandaleux,  A 
la  lecture  de  cette  lettre  ,  Bourbon  se 
persuade  que  le  Ploî  n'a  point  été  por- 
té à  cette  confidence  ])ar  le  seul  in- 
térêt de  1  honneur  de  5on  beau-frère. 
Ji  en  fait  part  à  son  épouse,  le  Vi- 
comte f  n  est  instruit.  Les  accusés  se 
défendent,  protestent  de  leur  inno- 
cence ,  et  rejettent  la  calomnie  sur  la 
malice  du  Roi.  :>:>  Il  n'a  intention  , 
:»  disent  ils  au  Roi  de  ISavarre  ,  que 
3:)  de  vous  brouiller  avec  vos  amis  ,  si 

^  5)  vous  prêtez  Toreille  à  ses  insinua- 

3:>  tions.  Un  de  vos  meilleurs  serviteurs 
DD  disgracie  sous  prétexte  de  galante- 
d:>  rie  ,  il  trouvera  moyen  de  vous  faire 
•>:>  éloigner  de  tous  les  autres.  Qui  sait 
DD  même  s'il  n'a  pasavancé  cette  accu- 
V)  sation  ,  pour  avoir  urie  raison  spé- 
3D  cieuse  de  ne  point  vo  is  délivrer  Ca- 
DD  hor6  et  les  autres  villes  promises  en 
71  dot  à  sa  sœur  ?  Il  n'y  a  poiut  à  hé- 
:)Siter,il  faut  le  prévenir,  et  s'en 
3:  emparer  de  gré  ou  de  force  ce 

Dès  ce  moment  on  ne  parla  plus 
dans  cette  Cour  que  de  sièges  ,  de 


Lwre  cinquième*  9^3 

batailles,  d'entreprises  militaires.  L'a- 
droite Marguerite  voulant  gagner ""^^^^VJ/ 
son  époux,  et  connoissant  son  foible, 
adoucit  cette  sévérité  qui  le  forcoit 
de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la 
bienséance.  vSes  filles  s'humanisèrent. 
Les  autres  Dames  ,  à  l'instigation  de 
la  Reine  ,  échauffèrent  les  courages 
des  guerriers  qui  leur  étoient  atta- 
chés ,  et  inspirèrent  le  désir  àes  com- 
bats à  cette  jeunesse  qu'elles  endor» 
moient  auparavant  dans  le  sein  de  la 
volupté. 

En  même  temps  le  Duo  d'Anjou  i/aufrrf 
écrivit  qu'on  se  mit  en  campagne  ,  ^°^'"*^'^^* 
et  qu'il  répondoit  du  succès,  ou  d'une 
paix  avantageuse.  L'éclat  étoitnéces- 
saire  à  ses  desseins.  Depuis  son  re- 
tour à  la  Cour  ,  il  pressoit  le  Roi  de 
l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  Flan- 
dre ,  dont  les  peuples  lui  offroient  la 
souteraineté  ,  pour  peu  qu  il  fut  ap- 
puyé de  son  frère.  Mais  le  Monarque 
indolent  se  voyant  en  paix  a-ppré- 
hendoit  d'attirer  sur  lui  les  armes 
d'Espagne,  et  de  voir  sa  tranquillité 
troublée  ,  quand  même  il  ne  feroit 
que  fermer  les  yeux  sur  les  démar- 
ches de  son  frère.  Or  le  Duc  d'Anjou 

K  iv 
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— es]  erojt  qu  en  rallumant  la  guerre  en 

^"i''['g"^*  ^^^^^^  »  Henri  se  prêterait  à  tout 
pour  avoir  h\  paix.  Il  pressoit  donc  le 
Bol  de  Navarre  de  commencer,  se 
chargeant  de  i  événement. 
Brusques  §|,r  sa  paroîe  ,  les  pièces  d'or  qui 
ce  luuscô-  devoif  nt  être  le  signal  de  la  rupture , 
sont  envoyéevS.  Presque  au  même  jour 
le  feu  de  la  guerre  paroit  allumé  en 
différentes  parties  de  la  France.  Le 
Boi  de  Na.varre  se  jette  dans  Cahors; 
il  y  conibaftit  cinq  jours  et  cinq  nuits 
&ans  se  reposer,  et  ii  ne  lui  restoit  pas 
un  mo  ceau  entier  de  ses  habits  ^ 
quand  il  eut  assuré  sa  conquête. 

Condé  ,  fait  pour  les  aventures  pé- 
rilleuses ,  de  la  Fére,  ville  de  son  Gou- 
vernement de  Picardie  ,  où   il  s'êtoit 
déjà  fortifié  malgré  le  Roi  ,  passe  aux 
Pays-Bas  ,   vole  en  Angleterre  ,    re- 
vient en  Ailemagne  ;  prés  de  rentrer 
en  France,  il  est  arrêté  sur  la  frontière 
de  Savoie,  volé  et  dépouillé ,  sans  être 
reconnu.  Il  échappe  enfin,  et  se  meta 
la  tête  des  Calvinistes  de  Languedoc. 
LePvoîse      Le  Roî  ,  trè^-itouné  de  tous  ces 
f^rse^ /et  mouvemens  ,   en  demande  la  cause  , 
i>cgccie.     envoie  courriers  sur  courriers,  prie  sa 
scbur  d'appaiser  son  mari  et  de  l'en- 
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gager  à  la  paix.  Marguerite  nie  d'à-  :==i^ 
bord  les  hostilités  ,  promet  ensuite  ,  "^^/g^o!* 
et  amuse  son  frère.  Pendant  ce  temps 
les  Mécontens  font  (\es  progrès. Enfin 
Henri  III  s'apperçoit  qu'il  est  trompé; 
il  lève  tout  d'un  coup  trois  armées. 
Comme  de  la  part  de  cette  jeunesse 
bouillante,  tout  s'étoit  conduit  sans 
système,  la  supériorité  des  forces  fait 
tourner  la  chance  ,  et  les  agresseurs 
sont  repoussés  de  tous  côtés.  Alors  le 
Duc  d'Anjou  fait  l'officieux  ,  et  offre 
à  son  frère  de  lui  procurer  la  paix, 
s'il  reut  concourir  à  son  entreprise  de 
Flandres  '.  le  Roi  y  consent.  Sur  cette 
assurance  ,  le  Duc  d'Anjou  traite  en 
Septembre  avec  les  Députés  des  Pays- 
Bas  ,et  part  pour  Fleix  ,  château  da 
Përigord  ,  où  se  réunirent  les  parties 
intéressées. 

On  fut  bientôt  d'accord  :  on  afouta  p^^:,",^"®*** 
seulement  pour  la  forme,  au  traité  de 
Kérac  ,  quehjues  articles  peu  impor- 
tons en  faveur  des  Réformés.  Tous 
les  autres  sont  à  l'avantage  du  Roi 
de  Isavaire  ,  qui  entra  en  possession^ 
de  la  dot  de  sa  femme,  ('-n  mit  les^ 
armes  bas.  Il  v  eut  un  Edit  confirma- 
til  de  la  toiivent^on.  Le  Duc  d'Anio^iï 
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-  ■■  -  '-  S  assura  ,  pour  sa  guerre  ,   des  princi* 
^7-Vx!*  }>aux  Chefs   Calvinistes,   et  revint  à 
Taris  en  Décembre  veiller  aux  prépa- 
rai ils  de  son  expédition  de  Flandres. 
Fsn'nn-      Le    niomcmt    paroissoit    favorable 

ec  eu   Duc  1»         r        ^-  T  •         •        1         r 

d'Ai.jou.  pour  1  exécution.  Les  princj pales  for- 
ces d'Espaj;ne  étaient  employées  à  la 
conquête  du  roriugal.  Les  Flamands, 
fatigués  d'une  longue  anarchie  ,  vou- 
loient  un  Prince  ,  et  nul  ne  pouvoit 
prendre  ce  titre  plus  utilement  pour 
€ux ,  que  le  Duc  d'Anjou.  Il  étoit: 
a&suré  des  secours  de  l'Angleterre  ,et 
peut-être  de  toutes  ses  forces  ,  si  le 
mariage  projeté  entre  Elisabeth  et 
lui  réussissoit.  Du  côté  de  la  France  ^ 
tant  c]ue  la  paix  dureroit ,  il  pouvoit 
compter  sur  les  Calvinistes. îl  n  y  avoit 
que  le  Roi  son  IVére  dont  il  ne  pou- 
voit se  promettre  beaucoup  d'aide  j 
tant  à  cause  delà  fausse  politique  qui 
lui  faisoit  toujourscn^indre  dechoquer 
le  Conseil  d'Espagne  ,  que  parce  que 
les  profusions  énormes  de  ce  Monar- 
que le  metloient  hors  tl'éiat  de  se- 
conder une  si  hA\e  entreprise. 
iuR.ien  Accouiunij  H  etrc  gouverne  ,  ce 
icrrou/ foible  Prince ,  après  la  perte  de  ses 
»couxfa^   favoris  5  ne  tarda  pas  à  en  faire  de 
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noiîveaux.  Les  mêmes  prodigali;  es  qui  ^.^^^.  ^^^ 
avoient  attiré  aux  autres  Tuidigna-  liSi.*, 
tion  t>ublique  ,  excitèrent  les  mémt^s 
murmures  contre  ceux  ci.  Henri  maria  /.  ^^;-\i>^< 
Joyeuse  à  la  sœur  de  la  Reine  ,  et  fitziv/ri!'  ^ 
pour  cette  noce  des  dépenses  plus  que 
royales.  Jl  acheta  à  la  Vaieite  la  terra 
d'Epernon  ,  et  lui  donna  d'avance  en 
argent  la  dot  de  la  femme  qu'il  lui 
destinoit»  Le  moins  à  charge  futFran- 
çois  d'Epin^y  ,  sieur  de  S.  Luc  ,  que 
Je  Roi  maria  peu  richement  ,  mais 
avec  grand  éclat  ,  à  Jeanne  de  Cossé, 
fille  du  fameux  Maréchal  de  Brissac. 
Ce  mariage  produisit  un  événement 
aut^uel  le  Roi  ne  s'attendoit  pas  ,  e£ 
qui  lui  fit  perdre  son  favori. 

L'Histoire  s'absîient  de  prononcer  atfhi/pcïjf 
5ur  le    genre  de  goût  qui  attachoil  ^^*- 
Henri  III  à  ses  mignons  ;  mais  elle  r-^r 
peut   se  dispenser    de   rapporter  les 
faits.  Henri  aimoit  ses  fa:voris  Jusqu'à 
les  embrasser  plus  que  familièrement 
devant  tout  le  monde  ,  à  les  parer  de 
sa  main  ,  à  leur  accorder  des  colliers^ 
et  des  pendans  d*oreilk«.   Il  ne  per- 
mettoir  point  qu'ils  le  quittassent  nif 
le  jour  ni  la  nuit.  Le  jour,  il  le  passoit 
avec  eux  dans  des  appai  tcmcris  éca^-- 

K  v|. 
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-tés,  inaccessibles  à  tous  ceux  qui  n'e- 
^^^'73^^- lofent  pas  du  secret:  la  nuit  ,  tous 
coiichoient  dans  de  petites  cellules 
praiiqnëesanfour  d'une  vaste  salle  sé- 
parée simplt  ment  parunemince cloi- 
son ,  et  souvent  il  en  choisissoit  quel- 
ques-uns pour  leur  faire  partager  son 
lit.  Vn^  pareille  amitié  ne  pouvoit 
qu'occasionner  de  violens  soupçons  , 
qui  flëtrissoient  également  tous  les 
complices. 

!  La  femme  de  S.  Luc  vit  avec  peine 
son  jeune  époux  livré  à  une  société 
i:\m  le  débhonoroit  aux  yeux  du  Pu- 
blic ,  quoique  Henri  en  fut  le  chef 
Mais  des  liens  formés  par  un  Roi  ne 
se  rompent  point  sans  risque.  S.  Luc 
le  fit  sentrr  à  sa  femme  ,  qui  conçut 
le  projet  de  dégoûter  le  Monarque 
îui  même  de  ces  plaisirs. 
i&înr'îl  On  doit  cette  justice  à  Henri  III , 
htii^aon.  qyeses  excès -n'éf  oient  jamais  sans  ces 
remords  qui  marquent  du  respect  pour 
la  Religion,  et  qui  donnent  des  espé- 
rances d'  retour.  Voluptueux  par  tem- 
pérament ,  il  se  livroit  sans  ménage- 
ment aux  plaisirs;  mais  bieruôt  la 
satiété  le  ramanoit  au  repp^ntir ,  et  par 
»ae  suite  nécessaire,  àdesrésolutiona^^ 
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plus  Sflges  pour  l'avenir,  C'ëtoit  le 
noment  qu'anroit  dii  prendre  nn  "^jVi»^^' 
Directeur  éclairé,  pour  lui  faire  con- 
noître  et  graver  dans  son  cœur  les 
grandes  vérités  de  la  Religion  ,  dont 
il  n'avoit  jamais  été  assez  instruit. 
Mais  dans  ces  instans  d'un  trouble 
qui  pouvoit  devenir  si  salutaire  ,  il 
ne  trouvoit  que  trop  de  conducteurs 
eomplaisans  et  intéressés  ,  qui  ,  ou 
craignoient  de  l'offenser,  ou  ,  s'ils  Té- 
pouvantoient  quelquefois  par  la  vue 
du  jugement  de  Dieu  ,  lui  laissoient 
croire  que  desimpies  actes  extérieurs 
de  pénitence  ,  sans  conversion  du 
cœur ,  suffisoient  pour  appaiser  la  ca- 
lère  divine. 

Delà  ,  ce  mélange  bizarre  de  pro- 
cessions et  de  cavalcades  ;  de  courses 
nocturnes  et  de  retraites  dans  les  cou- 
vens  ,  de  conversations  licencieuses 
et  de  liaisons  avec  desRelisrieux  austé- 
res.  Après  avoir  quitté  uu  habit  effé- 
miné et  des  parures  immolestes^,  ïl 
portoitsur  lesacde  Pénitent,  une  dis- 
cipline atîachée  à  sa  ceinture  ,  et  un 
chapelet  de  têtes  de  mort  au  côté  ; 
appareil  de  dévotion  qne  sa  conduite 
démentoit  bientôt  j  mais  apjîareil  qui 
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du  moins  dans  le  commencement  des 
désordres,  lenoit  à  quelques  désirs  de 
conversion  qu'onaiiroiî  pu  rendre  plus 
efiicaces.  C'est  ce  que  tenta  S.  Luc,  à 
l'instigation  de  sa  femme. 
Arenture  Une  nuit  ciu'il  étoit  couché  dans 
«tae.  une  de  ces  cellules  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  glissa  une  sarfeacane  au  che* 
vet  du  Roi ,  et  lui  prononça  dans  son 
premier  sommeil ,  comme  de  la  part 
de  Dieu,  les  menaces  les  pi  us  terribles, 
^i\  ne  revenoit  de  ses  ëgarcmens. 
Henri  se  réveille  tout-à  fait,  prête  To- 
reilîe,  et  n'entendant  plus  rien  ,  croit 
que  c'est  un.-ongeet  serendort.S.  Liia 
répète  les  mêmes  menaces  Henri , 
alors  bien  convaincu  qu'il  ne  rêve 
point,  s'abandonne  le  reste  de  la  nuit 
aux  plus  tristes  réliexions  ,  et  se  lève 
l'inquiétude  et  l'effroi  peints  sur  le 
Tssage. 

Les  courtisans  s'en  appcrçoivent,  et 
ne  savent  qu'imaginer.  S.  Luc  paroit 
aussi  enibarrassë  que  lesauîres.Faisant 
néanmoins  semblant  de  s'enhardir, 
il  approche  du  Roi  ,  et  lui  dit  que 
ia  même  nuit  il  a  vu  en  son[;e  un 
Ange  avec  un  visage  sévère,  qui  l'a 
ïnenacé  d'une  ruine  inévitable  et  pro^ 
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chaîne  ,  s'il  ne  renonroit  à  ses  ^gare-  " 


mens,  et  s'il  n'engageoit  le  Roi  à^^^si!^' 
changer  de  vie.  Soiuaî^épar  cette  ou- 
verture ,  Henri  lui  fait  part  à  son  tour 
de  ce  qu'il  a  entendu  ,  lui  ordonne  le 
secret,  }>romet  de  proliter  de  ces  aver- 
tissemens  cf^lestej  ,  et  commence  à 
effectuer  sa  promesse,  ens'éloignant 
insensiblement  de  ses  mignons. 

Ils  fur  .nt  très  étonnés  de  ce  chan- 
gement, et  cherchèrent  à  en  pénétrer 
les  causes.  Villequier ,  ministre  des 
plaisirs  du  Roi  ,  s'y  employa  plus  que 
les  autres,  par  la  raison  que  son  crédit 
de  voit  nécessairement  souffrir  ,  si  le 
Monarque  changeoit  de  conduite.  Il 
vint  enfin  à  bout  de  tirer  le  secret  de 
S.  Luc  ,  et  le  révéla  aussi-tôt  au  Roi. 
Ce  Prince  ,  irrité  de  ce  que  son  favori  , 
aroit  voulu  abuser  de  sa  crédulité  ^ 
méditoit  d'en  tirer  vengeance  ,  si  S. 
Luc  ,  averti  à  temps,  ne  se  fut  sauvé 
àBrouage  ,  dont  il  étoit  Gouverneur^ 
€t  où  il  n'arriva  qu'une  heure  arant 
celui  que  Hen-i  envoyoit  pour  s'em- 
parer de  la  place. 

Il  dut  son  salut  à  l'attention  du  Duc  PoUti^e 
de  Ouise,  qui ,  par  ses  affidés  ,  étoit  ^U^  ^ 
ponctuellement  instruit  de  toutceq^ui 
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se  passoir.  Il  prévint  S.  Luc  sur  c^ 
^Ts\  i.^^'  qu'on  méditoit  contre  lui  ,  persuadé 
qu'un  avis  si  important  lui  acquerroit 
un  ami  ,  dont  il  se  serviroit  au  besoin. 
Telle  étoit  alors  la  politique  de  ce 
Duc  :  épier  les  fautes  du  Roi  pour  en 
profiter  ;  obliger  tout  le  monde  ,  sur- 
Tout  les  disgraciés  ,  et  ne  point  paroi- 
tre  ,  quoique  mêlé  dans  toutes  les  af- 
faires. Néanmoins,  en  exaniinant  de  jj 
près  sa  conduite  ,  on  découvroit  sans 
peine  qu'il  étoit  le  mobile  secret  de 
presque  toutes  les  intrigues.  Aussi  le 
Roi  qui  s'en  défioit,  le  tenoit  à  l'écart 
tant  qu'il  pouvoit. 
ui  I  Forcé  d'avoir  une  armée  sur  pied  5 

ï  5  8  2.     pour  faire  exécuter  ses  différens  Èdits, 
i^ibi'enia"  Henri  ne  voulut  point  mettre  à  la  tête 
*^ï)'/mw,  le  Duc  de  Guise  ,  quoiqu'il  en  fat  vi- 
^^'1)1^11^',  vement  sollicité.  Mais  par  égard  pour 
uvjn.»       ]gg  Catholiques  ,    dont  les   Lorrains 
étoient  singulièrement  aimés,  il  don- 
na   le    commandement    au   Duc  de 
Mayenne  ,  comme  plus  modéré    et 
moins  hautain.  Tout  ce  que  le  Mo- 
narque gagna  à  cette  conduite  ,    fi^t 
de  conserver  à  sa  Cour  un  homme 
plein  de  ruses  ,  adroit  à   proGter  dé 
t«>a5  ses  avantages  ,  qui ,  par  des  ma- 
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nîères  insinuantes  et  une  conduite  ton-  ^ 


jours  égale,  bien  différente  de  celle  du  "^""si^ 
Boi ,  lui  enlevoit  l'estime  de  ses  peu- 
ples, etsurtout  la  confiance  du  Cler- 
gé ,  fort  mécontent  des  privilèges 
accordés  aux  Calvinistes  par  les  der- 
niers Edits. 

Il  y  avoit  une  espèce  de  lutte  nsebroun- 
entre  iQS  partis  opposes.  Chacun  ciergé. 
demandoit  beaucoup  plus  que  les  cir- 
constances et  le  désir  d'entretenir  la 
paix  ne  permettoit  d'accorder.  Les 
Catholiques  désiroient  ardemment  la 
publication  du  Concile  de  Trente , 
espérant  que  ses  décisions  une  foi» 
connues  ,  dyviendroient  une  barrière  < 

sûre  contre  les  innovations.  Le  Roi 
craignoit  au  contraire  de  fournir  par-  - 
là  aux  Calvinistes  un  nouveau  pré- 
texte de  révolte.  Dans  cet  embarras  , 
quelquefois  il  faisoit  des  remontrances 
douces  au  Clergé  ,  quelquefois  il  le 
reprenoit  avec  aigreur. 

La  patience  lui  échappoit ,  sur  tout 
quand  on  prétendoiî  lui  faire  acheter 
par  des  concessions  extraordinaires 
l'argent  qu'il  demandoit  («).   Il  ne 

(ft)  Jb«  Clergé    demaxida  cette  année  au  Roi  ,    qu»H 
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pouTOit  alors  cacher  son  indignation. 

*ï"?«?"  On  payoit,dans  la  crainte  d'exciter  sa 
colère;maisil  restoit toujours  un  fond 
de  mécontentement  qni  éclatoit  en 
murmures.  Le  Duc  de  Guise  ,  atten- 
tifs tout  ce  qui  pcuvoit  favoriser  ses 
dessfiins,  entroit  avec  nub  sensibilité 
apparente  et  tous  les  dehors  d'un  zèle 
de  Heiigion  ,  dans  les  peines  du  Cler- 
gé qu'il  plaiguoit  ,  et  dont  il  gflgnoit 
ainsi  la  confiance  :  conduite  adroite 
qui  le  lioit  avec  Rome  ,  arec  l'Espa- 
gne ,  et  qui  le  rendoit  le  centre  néces- 
saire des  projets  des  deux  Cours. 

Je  .ï5"c      Celle  de  Rome   n'en  avoit    point 

d'Anjou        -,  •       i        T-,     1-     •        ^ 

>  noxvmé  d  autre  que  de  soutenir  la  Reiieion 
fcaat.  Cainolique  en  r'ance.  Philippe  II 
affectoit  la  même  pureté  d'intention; 
mais  il  se  soucioit  moins  d'empêcher 
les  progrés  du  Calvinisme  ,  que  de 
susciter  des  troubles  dans  le  Royau- 
me ,  pour  mettre  le  Roi  hors  d'état 
de  donner  des  secours  aux  Flamands 
/et  au  Duc  d'Anjou,  qui,  du  consen- 


abdJquSt  le  droit  de  nommer  aux  Etêchéi ,  et  qu'il  réta- 
blie les  élections.  Si  Us  élections  i-voient  eu  lieu  ,  répondit- 
il  fort  éniu,  beaicoup  d'entre  vous  ,  qui  eombutttnt  pour  eli* 
■mec  tant   me    thuleur  ^  ne  far»Ur»ieiit  pat  rtv^UiS   de     («•? 
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tement  de  ces  peuples  ,  venoit  de  pren-  ^^^  ^^^ 
dre  le  titre  de  Duc  de  Brabant.  ^i""v-.' 

Son   entreprise  donna  d'abord  les    g„  ^ff^.. 
espérances  les  plus  llatreuses.  Il  vit  les  ;Vntïn""' 
Grands  comme  le  peuple,  unis  de^^^"^^»^- 
Tœux  et  d'intérêt  ,  lui  )ug*^r  une  Fidé- 
lité d'autant  moins  suspecte  ,  qu  ilsla 
regardoient  comi.ie  nécessaire  à  leur 
bonheun  Eiisabath  ,  Reine  d' Angle- 
terre, soit  goût ,  soit  politique  ,  permit 
qu'on  traiiAt  son  mi'riageaveclo  Duc. 
Elle  alla  jusqu'à  lui  donner  publique- 
ment un  anneau  ,  comnip  gage  de  sa 
foi,  et  à  recevoir  celui  duPrincequ  el- 
le mit  à  son  doigt. 

Les  Calvinisîe*  de  France  ,  et  beau- 
coup d'Allemands  ,  coururent  s'en- 
rôler sous  ses  drapeaux.  Les  Catho- 
liques mêmes  prenoient  parti  dans 
SQs  troupes  ,  pour  le  seul  plaisir  de 
voir  humilier  les  Espagnols ,  dont  les 
rodomontades  révoltoient  tout  le  mon- 
de. Rien  ne  prouve  mieux  le  triste 
état  de  leurs  affaires  en  Flandres  ,  que 
les  noirs  intrigues  dont  le  désespoir 
et  l'impuissance  les  rendirent  cou- 
pables. ^  néUi*^ 

Personne  ne  doute  que  les  divers  Espagnol.' 
complots  tramés  en  Angleterre,  com- 
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^^  pîorsqui  nienacoient  du  poison  et  du 
"^""g  J^^  poignard  ,  la  Beino  ,  \^^  Ministres  et 
jo'ir't'  d         pnncipaux  Seigneurs  ,  n'aient  été 
Me^rilii,  '  l'ouvraee  du  Conseil  d'Espar  ne.  L'as- 
j<«.i8.  '   sassin   qui  DJessa  le  Prince  d'Orange 
riueZi,'t.  d'un  coup  de  pistolet  ,  éioit  certaine- 
'v'e^^Be  nient  un  émissaire  de  cette  Cour.  En- 
^/jo^,  t.  j/,  |:^^  ^^  FutPIiJlippe  qui^  de  concertavec 
le  Duc  de  Guise,  imagina  la  fameuse 
conjuration  de  Salcède, 
tion^^eS-      -^^  pareils  monstres  ne  méritent 
«e^e.         point  la  peine  qu'on  prend  quelque- 
fois à  vouloir  découvrir  les  motifs  qui 
les  ont  fait  agir.  Presque  tous  ne  sont 
que  àe%    sc(^lérats   aveuglés  par  ào.^ 
crimes  précédens  ,    et  qui  ,   s'imagi- 
nant  devenir  des  personnages  impor- 
tans,  ne  s'apperçoivent  pas  qu'ilssont 
sncriiiés  par  des  h ommesplus habiles  et 
plus  méchans  qu'eux. Salcéde  ëîoitun 
gentilhomme  débauché,  perdu  de  det- 
tes,condamné  àjmort  pour  fausse  mon- 
noie,  et  à  qui  le  Duc  de  Guise  avoit 
obtenu  grâce.  On  sera  peut  être  sur- 
pris que  Salcéde  et  Guise  aient  pu 
prendre  confiance  l'un  à  l'autre.   Le 
premier  ,  fils  de  ce  Gouverneur  de 
Vie  ,  qui^  quoique  bon   Catholique  , 
fut ,  à  la  Saiut-Barthelemi ,  pani  par 
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les  Gnisns,  de  la. gu err  e  Cardinal  qu'il 
flvoit  suscitée.  Le  second,  chef  de*'*^j'^gjy'' 
ct'tie  maison  impérieufe  ,  qui  n'ou- 
blia jamais  une  insulte,  sur  -  tout 
i]Mand  elle  pouvoit  porter  atteinte  à 
son  crédit.  Mais  on  sait  qu'unf^  passion 
à  satisfaire  applariit  toutes  les  diffi- 
cultés» Le  Duc  de  Guise  étoit  ambi- 
tieux. Il  trouva  dans  Salcède  un  hom- 
rne  intrépide  ,  sans  mœurs  et  sans 
principes  ,  capable  de  tout  entrepren- 
d)  e  ;  il  le  prévint  de  politesse  et  de 
confidence.Salcéde  fut  flatté;  ilse  pro- 
mit des  honneurs  et  des  richesses.  C'en 
fut  assez  pour  lui  fermer  les  yeux  sur 
ie  péril  de    l'entreprise» 

SiTon  en  croit  sa  déposition  écrite 
toute  entière  et  signée  de  sa  main;  ré- 
tractée ensuite  ,  aflirmée  de  nouveau 
et  désavouée  dans  le  dernier  supplice, 
ii  étoit  question  d'allumer  en  même  ^ 
temps  le  feu  de  la  guerre  par  tout  le 
Boyaume,pourembarrasserHenriiri, 
et  l'empêcher  d'envoyer  en  Flandres 
des secoursà  son  frère.  On  étoit  sûr, 
disoit  Salcède,  des  provincesdo Picar- 
die ,  de  Champagne  ,  de  Bourgogne, 
du  Cotentin  et  de  la  Bretagne.  Les 
troupes  du  Pape  ,  jointes  à  celles  de 
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Henr-        SaToie,devoient  fondre  en  France  par 
158-2.*  leLyonnois,  etlesEspagnolspar  deux 
endroits  ,  du  côté  des  Pyrénées.  Le 
rôle  de  Salcede,  rôle  dans  l'exécution 
duquel  il  fut  arrêté,  ëtoit  d'aller  trou- 
Ter  le  Duc  d'Anjou  avec  un  régiment 
de  soldats  a  fil  dés  ,  de  lui  offrir  ses  ser- 
vices ,    de  gagner  sa  confiance  ,  et 
d'obtenir  de  lui  le  commandement  de 
quelque  place  frontière,  comme  Dun- 
kerque^pour  la  livrer  ensuite  aux  Gui- 
ses. Ceux-ci  comptoient  forcer  le  Roi, 
effrayé  par  ce  soulèvement  général,  de 
les  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  en- 
suite lui  faire  la  loi  à  lui-même  ,  et 
empêcher  le  Duc  d'Anjou  de  rentrer 
en  France. pour  le  faire  périr  en  Flan- 
dres ,  sans  secours,  accablé  par  toutes 
les  forces  Espagnoles. 

Du  reste  ,  Salcede  nia  constam- 
ment d'avoir  jamais  eu  dessein  d'at- 
îenter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  du  Duc 
d'Anjou  ;  mais  il  avoua  d'autres  tra- 
hisons ,  comme  d'avoir  fait  plusieurs 
fois  le  métier  d'espion  ,  entretenant 
commerce  avec  le  Conseil  d'Espagne , 
allant  sur  les  lieux  s'assurer  par  lui- 
même  des  préparatifs  de  la  France  , 
et  en  donnant  ayis  aux  Généraux  en- 
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nemîs.  Il  nommoit  parmi  les  Cod/u- 
rés  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  ^*""'g^'^*« 
entre  les  Courtisans  et  les  Ministres 
de  fVance  ,  presque  tous  les  Gouver- 
neurs de  provinces  et  des  villes  con- 
sidérables, et  jusqu'à  des  favoris  du 
Boi.  Il  leur  prétoit  l'affreux  projet  de 
mettre  Henri  en  prison  ,  de  se  défaire 
du  Duc  d'Anjou  ,  et  d'exterminer  la 
Famille  Royale.  Le  Cardinal  de  Pel- 
levé  étoit^disoit  Salcede  ,  l'agent  de 
cette  ligue  auprès  du  Pape. 

Bien  d^s  choses  se  contredisoient  *«^«*e 
dans  cette  déposition  ;  mais  il  en  ré- 
5ultoit  toujours  l'indice  certain  d'une 
conjuration  redoutable.  Le  Duc  d'An- 
jou qui  avoit  fait  arrérer  Salcede  en 
Flandres  ,  frappé  de  ces  horreurs  ,  ne 
crut  pas  devoir  les  laisser  ignorer  au 
B-oi.  On  reconnoit  ici  la  fausse  poli- 
tique de  Henri  III  ;  il  regarda  d'a- 
bord cet  avis  comme  une  ruse  de  son 
frère  ,  pour  tirtr  de  lui  des  secour* 
plus  abondans  ,  sous  prétexte  du  dan- 
ger où  ils  se  trouToient  tous  les  deux. 
Pour  ne  point  troubler  sa  tranquillité 
et  ses  plaisirs ,  il  étoit  déterminé  à 
nVn  rien  croire  ,  et  même  à  ne  point 
faire  de  reclierclies  ;  mais  le  Duc  lui 


Q.LO        U Esprit  âe  la  TJoue, 
envoya  le  coupable;  Henri  l'interrogea 

^^Vs^ll'  i"i  ï^^iïi^-Sa'cédeniatontcequ'ilavoit 
écrit  de  sa  main  ,  et  répété  en  prison 
devant  deux  dëputésdu  Roi.  A  la  ques- 
tion il  avoua  de  nouveau  ;  mais  il  se 
rétracta  ensuite  ,  et  persista  dans  sa 
rétractation  jusqu'à  sa  mort ,  qui  fut 
celle  àe.s  criminels  de  lèse  Majesté. 

^e^raffake'  Pendant  et  après  le  procès  ^  il  n'y 
eut  point  d'informations  ,  point  de 
perquisitions,  pointdeconirontaiions 
des  accusés,  du  moins  des  plus  sus- 
pects. Le  Président  de  Thoa  conseil* 
loit  de  gnrder  le  criminel  ,  aiin  de 
1^  faire  parler  à  mesure  qu'on  décou- 
\riroit  des  traces  du  complot  ;  mais 
trop  de- personnes  éi oient  intéressées 
à  son  silence  {a).  On  conseilla  au 
FiOi  df^  be  débarrasser  d'un  scélérat, 
dont  la  vie  ne  faisoit  que  troubler 
sa  tranquillité,  et  inquiéter  nombre 
de  gens,  que  la  crainte  porroit  au 
désespoir  ;  au  lieu  que  Pindulgence 


(  c  )  SuUi  raconte  ,  dans  le  ic.  voZ.  fde  ses  Mémoires, 
7iv.  V,  ;■,  ^29  qi^e-  SaJcôdc  accusa  Aîonsicur  de  Villeroi  , 
%u'il  fiiit  tout  ce  qu'il  ptuT  pour  se  jistifier,  et  que  iî//4^ 
ïemeiit  s'èwni  i}Sie\mal  défendu  ,  il  an  elle  Dieu  «t  les  An- 
f^ex  four  iér.ioins  de  Son  iimccenCe  ,  desquels  cnn'a  folnt  neu^- 
relies  qu'ils  ioleni  enitre  ariives, 

da 
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du  Roi  ,  et  son  attention  à  soustraire  ^s?*T?5i 
5es  preuves  de  leur  crime  ,  les  rame-  Henri  i'?..] 
neroient  sans  doute  au  devoir  ,  s'ils  ^'*", 
s'en  et  oient  écartés.  On  verra  par  les 
fureurs  de  la  Ligue,  aflreuse  tragédie 
dont  la  conjuration  de  Salcède  est 
comme  le  premier  acte  ,  combien  ce 
lâcheconseil  fu  t  pernicieux  a  umalhc  u- 
reux  Henri.  Il  Je  suivit ,  parce  cju'il  ia- 
vorisoir  son  aversion  pour  les  affaires, 
et  son  goût  pour  les  plaisirs.  Il  conti- 
nua à  vivre  au  milieu  de  ses  ennemis  , 
eomme  s'il  ne  les  eût  pas  cru  tels ,  ou 
comme  s'il  n'en  eût  eu  rien  à  craindre; 
sans  mesures  ,  sans  précautions  ,  leur 
donnant  même  lieu  de  fortifier  cette 
trame,  tant  par  la  première  impunité, 
que  par  les  fautes  et  les  imprudences 
perpétuelles  qui  lui  échappoient. 

Il  seroit  ennuyeux  de  remettre  ton-  _^  t.xch  <^c* 
jours  sous  les  yeux  du  Lecteur,  les  dé-  Si^**" 
votions  bizarresde  Henri  JII  ,  les  Ion-  i^lxIP^K 
gués  processions  dans  lesquelles  il  trai-  ''iJ^.vi'T 
noit  après  lui ,  Princes  ,  Ministres  ,  ^%12'.  je 
Cardinaux  ,  couverts  du  sac  de  péui-  ^-''^  ^^^» 
t^ns  ;  ses  pèlerinages  à  Chartres  et 
ailleurs,   pour  avoir  des  enfans  ;  ses 
retraites  aux  Minimes  et  aux  Feuii- 
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*^z^:z^.i:.  lans,  qu'ii  préchoit  lui  même  en  cha- 
Kcuri  III.  pitre.  Ce  qu'on  peut  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  de/a  uit,c  est  qu  au  plaisir 
du  spectac  le,  quifaisoit  ordinairement 
/  Agir  le  Roi,  il  commença  cette  année, 
et  continua  jusqu'à  la  iîn  de  sa  vie  ,  à 
joindre  le  désirdepersuaderles  peuples 
de  son  attacliement  à  la  Religion  Ca- 
tholique. Mais  les  factieux  lui  ôtèrent 
bientôt  cette  ressource,  en  faisant  par- 
ler les  Prédicateurs,  qui  tantôt  par  à^% 
invectives  ,  taniôt.  par  à^?>  bons  mots 
indignes  de  la  chaire,  lui  ôièrent  tout 
le  fruit  de  cet  appareil  {a)» 


f"  (  c  )  Le  prédicateur  de  la  Gathédrale  ,  nommé  Pon» 
eer  ,  appela  pubJiqucircnr  une  nouvelle  Confrérie  de 
l'én'tens  érigée  par  le  Roi  ,  la  Confiéiie  des  hypocrites 
et  cthéistes  ;  »  et  qu'il  ne  soit  vrai  (  dit  -  il  en  propres 
»  mois  )  ,  j'ai  été  averti  de  bon  lieu  qu'hier  au  soir, 
y>  qui  écoiî  le  vendredi  de  leurs  procts^ions  ,  la  broche 
jj  tcurnoit  pour  le  souper  de  ces  gros  pénitens  ,  et  qu'a-. 
>3  près  .-ivoir  mangé  Je  gras  chapon  ,  ils  eurent  pour  col- 
K  lation  de  nuit  le  petit  tendron  qu'on  Jour  tenoit  tout 
».  prêt.  Ah  !  inaiheureux  hypocrites  !  vous  vois  moquez 
»  donc  de  Dieu  ,  sous  le  masque  ,  et  portez  par  conte- 
»  v.ance  un  fouet  à  votre  ceinture  ?  Ce  n'est  pas  là  de  par 
M,D-. ...  ou  il  faudroit  le  porter  :  c'est  sur  votre  dos  et 
•k>  sur  vos  ép  i.uies  .  et  vous  en  étriller  très  -  bien.  Il  n'y 
»  a  pas  un  de  veus  qui  ne  l'ait  bien  gagné  «,Le  Koi  se 
contenta  de  relig^'er  ce  prédicateur  insolent  ,  dans  une 
AV.baye  qu'il  posseJoii.  Un  des  mignons  (  les  uns  disent 
Epernou  ,  d'autres  ,  Joyeuse  )  voulant  se  moquer  de  la 
disgrilce  de  Poncet  ,  fut  payé  de  sa  raillerie  par  une  ré- 
pons." qui  fur  trouvée  fort  à  propos  :  »  Monsieur  notre 
»  naître  ,.  lui  dit  le  in^uv-is  plaisant  ,  on  dit  que  vous 
f^  faites  rire  Icj  gens  k  votre  sermon  j   cela  n'esf  guerre 
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L<»  Roi  n'oppoja  à  ces  insultes  qne  ^ 
<7uelfTiiesréoriman(]ps  on  aiureslé^ers  '^^''•^«J^^ 
cliatimens  peu  capables  d  arrêter  1  en  _  . 
îhoiisiasme  ,  qui,  dinge  ensscretpar  du  roi. 
Ifis  Guises, gagnoit  de  tous  côtés.  ]1  ne 
fut  pas  plus  ferme  àré£::ard  de  François 
de  Ro>iéres,  Archidiacre  de  Tou],Àiï- 
teurd'un  livre  plein  de  caîoniniescon- 
treles  deseendans de  Hugues  Capet-,et 
contre  ie  Roi  lui-même.  Non  seule- 
ment Henri  pardonna  à  l'Auteur;  mais 
il  permit  que  la  fiéirissure  du  livre  fût 
tenue  secrète  ,  en  considération  des 
Guises  qui  se  donnèrent  beaucoup  de 
moureinens  pour  obtenir  cette  grâce, 
de  peur  que  le  déshonneur  de  la  con- 
damnation ne  retombât  sur  la  maison 
de  Lorraine,  dont  cet  ouvrage  conte- 
noitles  prétentions  au  trône;  foibîesse 
bien  dangereuse  dans  c^s  circonstan- 
ces. Il  falloit  ou  ignorer  cet  attentat , 
ou  le  punir  plus  sévèrement. 

Mais  le  B.oi  inonjrere  ,  dit  amére-      c^^-^^*- 


«  bien.  Un  préd;cateur  cci-nme  vous  ,  doit  prêcher  pour 
»  éJiiîer,et  nos  pa»  po'..r  n-re  rire.  Monsieur  ,  répon- 
x>  dit  Poncer  sans  s'éronner  ,  je  vzux  bien^que  vons  sa- 
»  chi«2  que  -je  ne  prêche  que  la  parole  dei.îeu,  et  qi:*il 
*y  ne  vent  point  de  gens  i  j/ion  sermon  jtcur  rire  ,  s'ils 
»>  ne  î-ont  in^chans  et  a  théistes  :  aussi  n'en  ai- j- jamais  vant 
»  fait  rire  en  aia  vie  ,  coiiuiiç  vous  en  avez  fait  pUujrtr  «, 
./•fe^wtti  de  Henri  III, 

L  ij 
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^i;^^^^^  nient  la  Beine]>]argueî  ite  dans  ses  Me- 
Henri  III.  moires  ,  n  avait  de^fou7^a^e  que  contre 

^^  ^*  les  femmes.  YXle  eu  \lx.e\\e-ïï\émeàaLr\3 
^i.%c\ÙT.  ce  temps  une  fâcheuse  expérience. 
S^f/ère.^'  Après  la  guerre  des  ainoureux  ,  cette 
^-^tl'""^'  Princesse  revint  à  la  Cour  de  France. 

^:ém,de  ''l'rop  aimée  du  Duc  de  Guise,  étroites 
^Z'.  H4.    ment  liée  avec  Je  Duc  d'Anjou  son 

Jorni.    de    .^     ^  .,  \        -r\       '     1         •         •      i  i* /t 

Henri  m.    trêve  ,  dent  le  Roi  etoit  jaloux,  Mar- 
junriiv.    truerite  devint  suspecte  au  Roi.  Il  re- 
7V/;î.  ^e  chercha  sa  conduite  ,  et  crut  y  décou- 
,^uTr.ay  ,p,  y pf ^  des  t aclies  désliOu ors nt cs  pour  scH 
/.i^^fTsI'  ïî^«ari  et  la  Maison  Royale.  Au  lieu  de 
cc'n!  "ï^'^  ' -^^  renvoyer  simplement  de  la  Cour, 
théâtre  trop  exposé  pour  sqs  désor- 
dres ,  Henri  fit  un  éclat  qui  ne  pou- 
voit  servir  qu'à  satisfaire  quelque  ven- 
geance particulière. 

Son  mari  la  redemandoit  depuis 
quelque  temps  :  le  R^oi  lit  semblant 
deserendreauxinstancesdesonbeau- 
frére;mais  à  peine  étoit-elle  en  route, 
qu'il  envoya  après  elle  des  arcîiers  de 
,sa  garde.  Ils  l'arrêtent  au  milieu  du 
.chemin  ,  fouillent  sa  litière  ,  démas- 
quent ses  femmes  sous  le  prétexte  de 
voir  s'il  n'y  a  point  d'hommes  parmi 
-elles  ,  en  emmènent  deux  prisonnier 
fes ,  et  traitent  fort  mai  les  autre?^ 
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EUo^se  plaignit    Juiutement:  de  cet 
«'affront.  Le  Roi  son  mari  en  demanda  Henri  iiis 
justice  par  des  envcyës  exprès.  Henri 

'  1  *  ■  1  1  "'  •   1       •  Elle  reste 

ne  Youlut  ni  la  condamner  ,  m  la  jus-  dcshonovée 
tifier.ll  refusa  toujours'de  s'expliquer,  ^-^^^^^'^^^ 
prétendant  que  cette  aventure  devoit 
être  regardée  comme  une  querelle  de 
frère  à  sœur.  I^es  aifaires  plusiimpor- 
tantes  empêchèrent  le  Roi  de  Navarre 
de  faire  d'autres  instances  ,  et  Mar- 
gueritte  déshonorée, n'osant  retourner 
auprès  de  son  époux  ,  alla  c'jcher  sa 
honte  et  la  combler  dans  des  châteaux 
écartés,  où  elle  crut  pouvoir  se  livrer 
plus  librement  à  ses  penchans.  Depuis 
r>ette  époque. ce  qu'un  Historien  peut 
faire  de  plus  avantageux  pour  elle  y 
e'est  de  n'en  plus  parler, 

Tout  se  tient  dans  le  sytéme  poh'-  rfs^'^l'^'rrf 
tique.  Souvent  \es  révolutions  les  j)lus  Kenifcrsa 
étonnantes  viennent  par  un  enchaîne-  ""r^'J^-'ïf-  ■ 

r  Code  ^ritnrz^' 

ment  S  uccesifde  causes  bien  éloignées  ./«'"v  •-* 
de  leurs  etiets.  Personne  n  ar)prouvoit    Bu^utc  ^ 
sans  doute  les  dérégîemens  de  Mar-  '  "'^* 
gueritte,  mais  bien  des  gens, même  les 
plus  sensésjtro  avèrent  mauvais  qu'une 
Reine  ,  sœur  du  Roi,etpresque  le  d  r- 
nier  rejeton  de  la  Famille  R  ovale,  eut 
^té  traitée  si  injurieusenient.  Les  fem- 

L  iij. 
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mes  5ur-tou(, déjà  aigries  GontreHenri 
"^fbs*/*  ^  cause  de  ses  mignons,  le  détestèrent 
sans  retour, quand  elles  virent  (jue  pro- 
diguant à  ceux-ci  les  parures  de  leur 
sexe,il  les  dëpouilloit  elles  mêmes  de 
leurs  ornem»  nspar  desEditi»  contrele 
luxe  :  Edits  qui  furent  si  sévèrement 
ex'^c  «îés,qi2'on  arrêta  à  Pat  is  en  pleine 
rue  ,  et   qu'on  Traîna    en   prison  des 
femmes  de  qualité  ,  pour  .;voir  porié 
les  étoffes  ou  les   bijoux  interdits. 
îTidi^aa-      ^"  voyoit  avec  indignation  que  le 
i?.or:    ae*  f\oi ,  en  même  temps  qu'il  prescrlvoit 
ton :re  le  à  ses  sujets  Cette  épargne,  torcée,  aug- 
âivert.ise-  mcntoit  lui  même  ^^..s  dépenses, gros- 
Aoi»         sjssoitsa  garde,  introdujsoir  a  sa  Cour 
nn  faste  inconnu,eîs'occupoit  sérieu- 
sement du  projet  d'adopter  le  cérémo- 
nial de  la  Cour  d'Ani/leterre  ,  beau- 
coup  plus  ponipeuxaiors  (|ue celui  de 
France.    Chaque  jour  Henri  donnoit 
des  Edirsbursaux,  qu'il  faiâoit  recevoir 
par  force  dans  les  Lits  de  Justice.  Il 
créoit  aussi  une  infinité  de  charges 
inutiles, dont  il  abandonnoit  les  provi- 
sions à  ses  mignons, et  ceux-cià  leurs 
Tailleurs  ,   Cuisiniers  et  Parfumeurs. 
Enfin  il  étoit  difficile  de  ne  point  écla- 
ter en  voyant  un  Pkoi  de  France  s'avilir 


Livre  cinquihme.  .éî7 

jusqu'à  faire  parade  publiquement  de  ^^^^^ 
goûts  puériles  ,  d'ftmu-<5ern<jns  ridicu- ^"y^'sj'/* 
le5(«),   pendant  qu'il  y  avoit   dans 
l'Etat  une  fernieutationqui  présageoit 
les  plus  funestes  mouvemens. 

Tous  les  partis  négocioient  ,  ^^^  ^C^^^' 
pour  prévenir  les  troubles  ,  mais  pour  '^^*>/,a.„ 
en  tirer  avantage.  Le  Duc  de  Joyeuse,  ^fMS^'^ 
jeune  favori,  se  mit  en  tête  de  se  faire  ^"'^pl^, 
ae^rëer  par  le  Pape  pour  Chef  des  Ca-  ,  -■^f/-'^.  ^'-^ 
tholiQues  ,   au  préjudice  du  Duc  de-f.^.  53j. 
Guise.  De  l'aveu  du  Roi  qui  se  prêta  ncy,f.74. 
à  ce  projet  ,  dans  l'espérance  de  subs-  de  ce  qi-ise 
tituer  son  favori   au   Duc  ,    Joye use  ïll^uuE'ol 
partit  pour  Pvome  avec  un  train  ma-  Bouu-^flu' 
£:nifîc[ue;il  y  i^t  ses  propositions  et  ses  ^'itesl  '"' 
oî:ires  ,  qui  rarent  reçus  très -rroide-p,  iç^i. 
ment.  Il  voulut  aussi  décrier  Montmo- 
renci,Gouverneur|de  Languedoc,  qu'il 
représenta  comme  fauteur  d'héréti- 
ques,et  il  demanda  au  Pape  des  forces 
pour  le  supplanterymais'ses  calomnies 
ne  furent  payées  que  d'indifférence. 


(a)  Le  Roi  jouoit  au  bilboquet  dans  les  rues  de  Paris 
avec  ses  courtisans.  »  SuUi  introduit  dans  sjn  cabinet ,  pour 
»  affaires  importantes  ,  le  trouva  l'épce  an  côré  ,  up.e  cap« 
>»  sv.r  ses  épaules ,  son  petit  toquet  fen  tête  et .  un  panier 
»  pendu  en  écharpe  au  col  ,  dans  lequel  il  y  'avoit  deux  ou 
»  troif  pe ti»  chiens,  pa* plus  gros'^ue  le  poing» .SuiU,  tj.p.2'j2j' 
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t^^^jsîs  Monlmorenci  ainsi  attaqué  ,  traita 
îîeiri  m.  aygQ  \q  p^oi  Je  Navarre  ,  pour  se  sou- 
tenir. Celui-ci  envoya  en  Angleterre 
et  en  Allemagne, solliciter  des  secours 
contre  les  complots  des  Princes  Lor- 
rains,prêts  à  éclater.  Guise  resserroit 
de  son  côté  les  nœuds  qui  l'unissoient 
depoislong  temps  avec  l'Espagne,  et 
donnoit  pour  prétexte  de  ses  engage- 
mens  avec  une  Puissance  étrangère  , 
la  nécessité  de  défendre  la  Pieligion 
Catholique. 

Mais  uniquement  attentifs  ses  in- 
térêts,en  même  temps  qu'il  prétextoit 
aussi  son  zèle  pour  la  Religion  ,  Phi- 
lippe orfroit  au  Roi  de  I^lavarre  et  aux 
Calvinistes  de  l'argent  et  des  troupes, 
pour  renouveler  la  guerre  en  France , 
ut  empêcher  Henri  de  secourir  les  Fla- 
saiands.  Il  prit, pour  faire  ^^^  offres  ,  le 
moment  où  il  supposa  Bourbon  irrité. 
oeTaf front  fait  àsa  femme.  L'espagnol 
proposoit  à  Henri  de  rompre  son  ma- 
riage avec  une  épouse  déshonorée, 
fie  lui  donner  l'Infante  sa  iilîe  ,  et 
d'épouser  lui-même  la  Princesse  de 
2s  avarre.  Vous  ne  voulez  pas  ,  dirent 
les  négociateurs  Espagnols  à  Mornay, 
chargé  d'écouter  leurs  propositions  ^. 
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tst  bien  vous  ne  savez  que  vous  faites 
de  nous  refuser  \  nos  marchands  sont  'Ts%l/ 
prêts.  Mut  qui  décèle,  à  ne  s'y  pas 
tromper  ,  les  «lotifs  de  la  Ligue,  et 
et  les  ressorts  cachés  qui  l'ont  soute- 
nue si  long  temps. 

]1  y  avojt  encore  d'autres  négocia- 
tions pariiculiéres  sur  le  tapis  ;  savoir^ 
de  la  Heine  mère  avec  le  Duc  de  Lor- 
raine ,  qu'elle  auroit  voulu  élever  au 
préjudice  (ie  la  branche  dt^  G  uise  ;  du 
IJiic  de  Lorraine  lui  même  avec  le 
Boi  de  Navarre  ,  dont  il  souhaitoit 
obtenir  la  sœur  ,  pour  un  de  ses  iils  ; 
du  Duc  de  Savoie  avec  le  même  Prin- 
ce, pour  le  même  sujeî;  des  Flamands^ 
avec  la  Cour  de  France  ;  enfin  dea 
Guises  avec  le  Cardinal  de  Bourbon  , 
oncle  du  Roi  de  Isavarre  ,  qui  croyoit 
ou  leignoit  de  croire  qu'arrivant  la 
ïuort  du  Duc  d'Anjou  ,  il devoit  être 
reconnu  liérir.ierpr«'som[)tif  tielacou-  _ 
ronne  de  France,  au  |)ré|udice  de  son 
neveu.  _ 

LeHoivnyoit  tout  !e  monde  au- r  f.-.u*  ji, 
tour  (le  lui  pren  ire  ses  assurances,  et  ^u  cJ^'"'^ 
seul  il  nvi  s'inquiéioit  ^'e  rien.  La  n)or(  ^^-^'^"»* 
du  Duc   d'Anjou  ^on  Itère  ,  !«.'  surprit 
dancï  cette  inacûoii.'  _^Ce  jeune  Prince- 

L  y 
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livré  à  ^es  conseils  téméraires^  vit 
^Tsl]^^'  «i^^^s  les  plus  beanx  commencemens, 
ses  espérances  s'évanouir,  parce  qu'il 
voulut  les  réaliser  trop  tot.Ses  flatteurs 
lui  persuadèrent  qu'on  abusoit  de  sa 
bonié,  et  que  pendant  qu'on  luilais- 
soit  en  apparence  le  litre  de  la  souve- 
raineté ,  c'étoit  le  Prince  d'Orange 
qui  en  avoit  tout  le  pouvoir,  l.e  Duc 
résolut  de  se  tirer  de  cette  espèce  de 
tutelle.  Il  attaqua  à  l'improyiste  les 
villes  oùiîn'étoit  pas  le  maîire absolu, 
lllîes  se  défendirent.  Il  fut  repoussé  et 
forcé  de  se  retirer. 

Cette  entreprise  mal  concertée  ,  lui 
nt  per<.ire  \2(  coniiance  des  riamands. 
En  vain  tenta-t  il  de  la  regagner ,  par 
les  promesses  \%s  plus  flatteuses  :  ou 
elles  ne  furent  point  écoutées  ou  elles 
le  furent  trop  tard.  Plongé  dans  un 
noir  chagrin,  d'avoir  par  sa  faute  mis 
obstacle  à  sa  fortune  ,  il  se  renferma 
dans  Château-Thierri, ville  de  ^on  apa- 
nage,où  il  ne  iraina  que  quelques  mois 
une  vie  languissante.  Les  uns  disent 
qu'ilmournt  de  tristesse;  l*-s  autres  du 
poison  que  lui  donnèrent  les  Espa- 
gnols, au:iq'Jels  iléioif  encore  redou- 
table ,  niéine  dans  soa  discrédite 
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Franrois  ,  Duc  d'Anjou  ,  ëîoît  vif,  f^^^'^'^ 
emporté,  turbulent;   mais   plein  de  ^^j'I'g^^^^^- 
eandeur,  degëiiërosiréetde.bonnefof. 
Le  malheur  des' temps  le  força  quel- y^^"""*^ 
quefois  à  déguiser  ses  pensées;  mais 
jamais  il  ne  put  soutenir   une  entre- 
prise qui  auroit  demandé  certain  raf- 
iinem^ntde  tlissimulation.il  aimoitla 
gloire.  Cette  passion  l'éloigna  souvent 
de  son  devoir.  Il  s'en  rej^entit  au  lit 
de  la  mort,  et  en  demanda  pardon  au 
I\oi  son  frère. 

Jiuiiais  il  n'enavoit  été  sincèrement 
aiiné  ,  non  plus  que  de  la  Reine  s* 
mère.  Accoutumés  à  le  regarder  com- 
me un  enfant ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eu- 
rent pour  lui,  à  mesure  qu'il  avançoit 
en  âge  ,  les  égards  ronvenabîes  à  son 
rang.  Le  dépit  qu'il  en  conçut,  le  for- 
ça souvent  de  prêter  son  nom  aux  fac- 
tions qui  divisèrent  le  Royaume^  afin-' 
d'obtenir  une  considération  (lu'on  lui 
refusoit.  Il  avoit  enl  n  trouvé  en  Flan- 
dres un  théâtre  digne  de  sa  bravoure  ,• 
lorsque  la  jalousie  du  commandement 
lui  fit  perdre  en  un  instant  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  travaux.  Sa  mort 
changera  quelques  intérêts  ,  et  elle" 
ouvrit  un  plus  vaste  champ  à  eeuxv 

L  vj. 
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1*^=2/=^=^^  qui  projetoient  des  troubles  et  qui  se 
Benr»  jii.  prépaToieiit  déjà  à  l'exécution. 

!Nous  avons  vu    qu'aux  Etats    de 

sr'fornfle      BloJS  eil    1^11  ,  le  Rol  /  aU    lieu  de  dé- 
sous ^.^  nom  ^      .       Il-  »  '.'^ij»      1  \ 
«i.  Foi.      truire  la  Ligne  ,  s  en  etoit  déclaré  le 

i,LixiT/  Chef,  expédient  qui  n'auroit  pasman- 
Lii^yu.  '  quéd'adresse,siHenri,enreînjjloyant,. 
avoit  eu  int<  niion  de  miner  sourde- 
ment ,  à  l'ombre  de  ce  titre  ,  une  ca- 
])&le  daîigei  euso.  Mais  il  ne  songeoit 
qu'à  paier  les  inconvénitins  présens. 
Le  péril  éiant  passé,  il  se  conduisit 
comme  si  la  même  crise  ne  pouvoit 
pas  revenir  ,  et  il  laissa  fortifier  souâ 
son  nom  une  faction  (pai  devoit  bou- 
leverser son  Royaume. 
^''^^^È.  Un  seul  trait  de  différence  peint 
'^  ^  les  deux  concurrens  ,  Henri  ,  Roi  de 
^'^'•7v  France  ,  et  Henri  ,  Duc  de  /iuise.  Le 

n-s-.  de  St.  ■>  .  .       ,    1  ,  ,  rc    ' 

i^.n^viève.  preiuier  paroK^soit  a  Ja  tête  des  ariai- 
res ,  par  son  rang  seul ,  sans  les  avoir 
imaginées  ,  et  sans  les  conduire.  Le 
second  n'ayant  de  titre  qtie  son  méri- 
te ^,présidoit  réc:llement  à  tout, et  fai* 
soit  mouvoir  tous  les  ressorts.  S'il  n'a- 
voit  pas  dresbé  le  plan  de  la  Ligue  , 
on  ne  peut  douter  qie  ce  ne  fût  lui 
qni  en  pressoit  l'exécution  ,  qui  met- 
toit  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  armes  à  la 
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main  des  factieux  ,  et  cependant  il  se 
faisoit  prier  pour  les  prendre:  On  fut,  ""^îfgjf^ 
écrit  un  Auteur  contemT>orain  ,  plu- 
sieurs jours  à  déterminer  le  Duc  de 
Guise  ,  parce  que,  disoit-il ,  si  on  me 
fait  dégainer  l'epée  contre  mon  Maî- 
tre ,  il  faut  en  jeter  le  fourreau  dan  s 
la  rivière. 

11  étoit  aussi  question  de  trouver  iinj^o^'^ea*;; 
prétexte  pour  lever   des  troupes  en  «^^'a  »"c- 

*^,     .  A  T^         t  r     •    •  cewion  ',a« 

Eleine  paix  ,  contre  un  Koi  légitime  ,  trône. 
ien  affermi  sur  son  trône.  Rien  de 
moins  [)lausibie  que  la  raison  qu'on 
imagina  ,  et  cependant  elle  réussit. 
Tant  il  est  vrai  que  1*:;  p«npL-  prévenu 
peut  être  poussé  aux  plu3  grands 
excès  par  les  plus  foibles  moyens  ! 
En  dix  ans  de  mariaiie,  le  Rui  n'avoit 
point  eu  d'enfans.Mais  il  n'étoir  point 
sûr  qu'à  la  fleur  de  son  âg'^  ,  ainsi  que 
son  épouse,  il  dût  se  voir  privé  de  [pos- 
térité ;  on  le  su[)po^a  néanmoins  :  on 
osa  même  l'assurer;  il  se  répandit  deS' 
écrits  qui  taxoientHenii  d'impuissan- 
ce ,  e-:  qui  alarmoient  ses  sujets  sur  la 
succession  au  tiôue^  comme  s'il  eut 
été  prêt  à  vaquer. 

Peisonne  ne  doutoit  qu'au  dé^mt  riroît  pr*. 
de  la  branche  de  Valois^  la  couroau<i  "^'*^''^"^'^ 
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ne  fût  due  à  la  Maison  de  Bourbon  ,. 

"^"s  /"•  issue  de  S.  Louis,  par  Piobert ,  Comte 
de  Ciermont ,   son  dernier  iils.  On 

BJÏb"n.f*  ne  douloit  pas  non  plus  qu'elle  n'ap- 
partint à  l'héritier  en  ligne  directe  , 
Henri  ,  Roi  de  Navarre  ;  mai3  la  Re- 
ligion prétendue  réformée  ,   dont  il 
faisoit  profession  ,  aliénoit  de  lui  les 
cœurs  ài^s  Catholiques.  C'en  fut  assez 
pour  faire  imaginer  à  ceux   qui  vou- 
Joient  biouiller  ,   de  lui  opposer   un 
rival.  Ils  prirent  son  oncle  le     vienr 
Cardinal  de  Bourbon  ,  Archevêque 
de  Rouen  ,  plus  prêt  ,  à  la  vérité ,  du 
trône  que  le  jeune  Roi  do  Navarre  j 
mais  de  la  branche  cadette. 
ta  nt  i      ^^  n'est  pas  sur  que  ce  Prélat  ait  éié 
iui-méme  persuadé  de  son  prétendu 
droit.  Cayet  rapporte  (ju'unde  sespkis 
fidèles  serviteurs  Texcitant  a   qui; ter 
le  parti  des  Guises  ,  dont   le  biit  éioit 
de  ruiner  sa  Maison  ,  le  Cardinal  ré- 
pondit :  Je  ne  suis  point  accordé  à  ces 
genS'Ci  sans  raison  ;  penses- fu  que  je 
ne  sache  pas  bien  qu  ils  en  veulent  à 
la  maison  deBourboiP.  Pour  le  uioms, 
tandis  que  je  suis  avec  eu.v^  c'est  ton- 
fours  Rourbon  quils  reconnoissent  :' 
le  RoidcISavarre  mon  riei'eu,  ce  pan- 
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^ant ,  fera  sa  fortune,  Le  Roi  ec  la  * 

Reine  savent  bien  mon  intention,        ^'î^s'gV^* 

Charles  de  Bourbon  soutint  iiëan-   ^  p^iqûe 

moins  d'abord  sas  prétentions  ,  avec  if  p^  c  4© 

l  '  Guise  lui 

toute  la  chaleur  d  un  nomme  con-  présente, 
vaincu.  Mais  comme  il  étoit  incons- 
tant et  lé'^er  ,  il  peut  se  Faire  que  sé- 
duit dans  \\n  temps  ,  il  se  soit  dé- 
trompé dans  un  autre,  sur  tout  lors- 
que son  nom  étant  devenu  moins  né- 
cessaire au  soutien  de  la  Ligue  ,  ses 
ilatte urs commencèrent  à  brûlermoina 
d'«ncens  devant  l'idole  de  sa  royauté. 
Dans  les  commencemens  ils  eurent 
l'adresse  d'en  faire  à  ses  yevix  un  être 
réel ,  auquel  le  vieux  î*rélat  sacrifia 
jusqu  à  ses  scrupules.  On  lui  parla 
d'une  dispense  pour  lui  faire  épofiser 
la  veuve  du  Duc  de  Montpensif-r  , 
Catherine  de  Lorraine  ,  Princesse  qui 
fit  depuis  éclater  tant  de  fureur  con- 
tre Henri  III  ;  et  le  vieux  Cardinal  y 
prêta  1  oreille. 

Ainsi  le  Duc  de  Guise  avoit  un  ap-    Ruseî5pa^• 
pat  prêt   pour  chacun  de  ceux  qu'il  if^g^g'^leîe» 
voulcJit^  t-nvtdopper   dans  ses  filets.  Il  ujîS.''  ^*' 
persuadoir  à  la    Reine  mère  c\u'i\  ne 
elerchoit  à  éloigner  du  trône  le  Chef 
des  Bourbons  ^  que  pour  y  pUcer  ^qq 
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petit  fils  ,   en  fans  du    Duc  de  Lof. 

**i'j'g^"-  raine  et  de  Claude  de  Fi  ance  5a  fille- 
Les  Courtisans, il  les  fiattoitde  1  espé 
rance  de  \e.^  rendre  nécessaires  par  la 
gîierre  ,  et  d'tbliger  le  Roi  à  partager 
entre  eux  les  faveurs  qu'il  rassenibloit 
toutes  sur  ses  mignons.  ]i  promettoit 
à  la  noblesse  plus  de  considération  et 
de  préiérences  à  ceux  qui  rendroient 
les  premiers  services  ;  aux  peuples  di- 
minution des  impôts,  et  au  Clergé  la 
j^ja^n,^,  destruction  de  toutes  les  sectes. 

^nl  H'ti       DesPrériitateurs  gagés  ou  séduits  , 
prit  de«   faisoient  valoir  en  chaire  ses  promes* 

peuple».  .  1      'x-     I- 

ses.  Un  exposoit  aux  portes  des  lL;^Ii5es 
et  aux  coins  des  rue»  des  tableaux 
qui  représentoient  les  supjjlices.dont 
on  supposoit  que  les  Catholiques 
ëtoient  [»unis  en  Angleterre  et  dans 
les  Pays  Bhs.  Ainsi  s.  rez  vous  traités, 
difeOient  au  peuj)le  des  gens  apostés  y 
lorsque  le  Pioi  (Je  I^avarre  occupera 
le  trône  avec  St's  hérétiques., 
«  ,  Ces  ci ifférentes  adresses    eaenérent 

Hnétron-  .  «     P      i    • 

vepasiaij- nne  inriniié  de  partisans  a  la   Lieue, 

gwe       assez  p    .        .  '  .  *-^    l 

f^rrc  pour  dont   on  raisoit  par  tout    sicn-ji»   ues 

éclater.  ^  ,     .  *        1  W  .      . 

journ,  j^  rorin maires  ,   sous  Je   nom  de  sainte 

D'Aihî.  Union.  Cependant  ils  ne  [laroissoient 

l^^lK"'  pas  tncore  ascez  ixombrcux  au  Pug 
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(îe  Guise  ,  pour  faire  un  éclat, tel  que 
celui  lie  prendre  les  armes.  Il  voulut  "^Jis-r!^' 
temporiser  ;  mais  le  Hoi  d'Espagne  j^j^ji^^de 
ne  lui  permit  pas.  ^Vau'roi, 

Philippe  avoit  besoin  des  troubles  f-^^,,^, 
de  la  France  ,  pour  empêcher  le  Roi  no. 
de  secourir  les  rlaraands.Ces  peuples  p.  c.o^. 
envoyèrent  demander  au  noi  sa  pro-    Busbec.i, 
tection  ,  par  une  célèbre  ambassade  :  'càyet.t.i, 
ils  lui  proposoient  même  de  devenir  pfg^^e'^éxl" 
ses  sujets.  Les    partisans  d'Espagne  ^^  ^*^^^"»' 
crurent  appercevoir  dans  Henri  quel- 
que inclination  à  profiter  de  ses  offres. 
Ils   firent  part  à  Philippe  de  leur  ap- 
préhensions. Celui-ci  ne  trouva  pasd© 
meilleur  expédient  pour  se  délivrer  de 
ses  craintes, qued'occuper  Henri  chez 
lui.  Il  exigea  donc  du  Duc  de  Guise 
un  éclat ,   et  lui  en  imposa  même  la 
nécessité, en  le  menaçant,disent  quel- 
ques Historiens,  de  remettre  au  Roi 
de  France  les  originaux  de  ses  traités 
avec  l'Espagne  ,  et  de  l'abandonnera 
sa  discrétion. 

Le  premier  crime  ,  comme  il  arrive  ^^fj^^^l*^ 
d'ordinaire  ,  força  le  Duc  au  second,  p^ue  et, 
Entraîné  par  les  circonstances  ,    il  guerre, 
n'eut  que  îe  temps  de  faire  précéder 
de  quelques  formalités   l'éclat  qu'il 
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^^——  preparojt.  A  son  mshgatjon.  Je  Caj*- 
^^ijV"*  dinal  de  Bourbon  se  retire  dans  son 
Diocèse  de  Rouen.  Une  députation 
solennelle  de  la  Noblesse  de  Picar- 
die ,  députation  concertée,  va  l'in- 
vitera passer  dans  cette  Province  ,  et 
l'emmène  à  grandes  journées  à  Pé- 
ronne.  Des  ^mssfïs  tt  des  Pieltres , 
partie  soudoyés  de  l'argent  d'Espagne, 
partie  levés  sur  le  ciédit  du  Clief  de 
l'Union  ,  avancent  vers  les  frontières. 
Des  Capitaines  expérimentés  partent 
pour  se  mettre  à  leur  tête.  Guise  et 
ses  frères  rassemblent  autour  d'eux  U 
Noblesse  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne. Plusieurs  villes  se  soulèvent , 
les  unes  séduites  ,  les  autres  forcées. 
Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours 
que  les  révobés  avoient  obtenus  de 
la  Savoie  ;  Tout  et  Verdun  à  ceux 
que  la  Lorraine  tiroit  d'Allemagne. 
Les  Ligueux  manquent  Marseille  et 
Bourdeaux  ,  mais  ils  se  rendent  maî- 
tres ,  dans  le  cœur  du  Royaume  , 
de  Bourges  ,  Orléans  et  Angers. 
Enfin  la  Ligue  s'établit  solidement 
à  Paris. 
éeïiàe!  Depuis  long  temps  il  s'y  faisoit  des 
seïïe/''*    assemblées  tkndeâtines,  dansiesquel- 
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îes  on  criiiquoit  la  conduite  du  Roi  "^~"==^ 
et  du  Ministère.  Les  premières  se  tin- "=^"1'^^^»' 
rentau  Coliège  de  Fortet.  Elles  étoient 
composées  de  Prêtres, de  ^^ns  de  ro- 
be; on  y  admit  par  la  suite  de  simples 
bo'jrgeois.  De  la  censure  du  Gouver- 
nem^mt  au  désir  d'avoir  la  gloire  de 
le  réformer  ,  le  pas  est  glissant  :  on 
dît  d'abord  ce  qui  devroit  se  faire  -, 
on  chercha  après  les  moyens  de  l'exé- 
cuter. Ainsi  les  principaux  de  ce  con- 
seil secret  ,  qui  devinrent  peu  après 
l^s  Chefs  de  la  formidable  faction  des 
Seize  ,  des  murmures  passèrent  à  des 
projf.ts  généraux  j  des  projets  à  à^% 
com!.lats  moins  vagues  et  plus  déter- 
minés. 

Ils  écrivirent  dans  les  principales  i  Pari»  dc~ 
villes.  Ils  y  firent  passer  des  émissaires,  cemre:de 
pour  y  former  des  assemblées  pareilles  *   ^^"^' 
et  établir  une  correspondance  géné- 
rale,dont  Paris  seroif  le  centre.  En£n 
ils  se  cotisèrent    et  amassèrent    à^^ 
armés.  Il  n'est  pas  sur  qu'ils  aient  alors 
conçu  le   dessein  d'arrêter  le   Roi  ; 
mais  du  moins  ce  Prince  en  eut  peur» 
Et  ce  fut  à  celte  occasion   qu'il  se 
forma  une  garde  de    quarante  cinq 
Gentilliommes  ,  bien  appointés  ^  avec 
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=^:rrr-v.%-  boiichc  à  Cour ,  qui  avoierit  ordre  de 
*^,"j"g  j^^-ne  ie  jamais  quitter. 

rerr.cn-  Cette  pfécaution  ,  bonne  pour  la 
"rè^ne*^"'  eùreté  de  sa  per.sonne  ,  ne  pourvoyoit 
,• '^Vr^^l^'"'  r^s  au  salut  de  l'Eiat.  Henri  crut  ar- 

hv.  II ,  let-  r  ^  c-  • 

»^*  3.  reter  ce  transport  ianatjqne  ,  par  un 
simple  Edit  qui  déi't^ndoit  les  levées 
d'hommes  et  les  atircupemens  ;  mais 
on  n'en  tint  aucun  compte.  A  Paris 
m^^me,  sous  ^^s  yeux,  le  Pioi  souffroit 
que  le  peuple  se  faïuiliarisàt  avec  les 
armes:  tolérance  toujours  dangereuse, 
sur-tout  quand  les  esprits  sont  échauf- 
fés. Pasquier  écrivoità  un  de  ses  amis: 
JVoiis  souirnes  mainienant  devenue 
tous  guerriers  désespcrès.  Le  jour  nous 
gardons  les  portes  ,  la  nuit  faisons  le 
guet  ,  patrouilles  et  sentinelles.  Bon 
Dieu  !  que  c  est  un  métier  plaisant  à 
ceujc  qui  en  sont  apprenti f's  ! 

Manifeste  *       1        r  i       t\/t  ^1 

deiaLig.ie  A  L\  hn  de  Mars  parut  le  mani- 
Srfr$|'**  feste  de  la  Ligue  ,  donné  à  Péronne  , 
sous  le  nom  seul  du  Cardinalde  Bour* 
bon.  On  s'y  étoit  sur  tout  appliqué  à 
exagérer  le  dr.nger  que  couroit  la  Re- 
ligion Catholi(jue  ,  si  la  branche  hé- 
rétique des  Bourbons  montoit  sur  le 
trône.  Le  Roi  répondit  foiblement. 
Les  écrits  se  multiplièrent,  sous  toutes 
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sortes  diexiwef'.  auolo^ies  .  déclara-'    .  ,^ 

.     .         '^  ^  .  Henri  II 

iions ,  coynpl-ajntes ,  protestations ,  et  >  5.8  v. 
autres  semblables  :  tons,  en  différens 
termes  ,  ne  faisoient  que  répéter  la 
même  chose.  \u^s  Ligueurs, semblant 
ne  craindre  que  pour  la  Religion  , 
crioient  contre  les  favoris  ,  deman- 
doient  le  soulagement  des  peuples,  et 
affectoient  le  plus  grand  désintéresse- 
ment. Les  Royal'stes  tâchoient  de 
justifier  le  Prince  et  s>%s  Courtisans  , 
et  de  rassurer  \qs  Catboliquiis  par 
ï}nis  promesses.  Ils  rejetoient  tout  le 
malheur  des  temps  sur  les  factieux  , 
qui  vouloient  la  guerre.  Le  Lecteur 
nous  dispensera  d'extraire  c^s  pièces, 
faites  uniquement  pour  en  imposer  à 
la  multitude,  et  dans  lesqurJies  on 
ne  trouve  presque  jamais  les  motifs 
et  le  but  des  Chefs.  C'est  dans  les  Mé- 
moires secrets  qu'il  faut  les  chercher , 
et  sur-tout  dans  les  lettres  et  les  aveux 
/échappés  aux  agens  ^particuliers. 

Un  des  plus  actifs  étoit  le  Père  Mat-  ses  agen» 
tbieu  ,  Jésuite.  Tout  son  Ordre  étoit  ils/ 
dévoué  à  la  Ligue  ,  au  point  que  msu^aTik 
î  Historien  de  la  Société  ,  long-temps  Sî'fl^i^'I 
après  ,  l'appelle  encore  un  Uen  sacré  ,  j^;^^*^/^"» 
vour  défendre  la  Religion  ,   çt  qu'il 
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assure  que  le  P.  Edmon  Auger,  Con^ 

"'îfs"'*  fesseur  de  Henri  in,fut  éloigné  de  la 
Cour  pnr  ses  Supérieurs  ,  parce  qu'il 
détournoit  de  toutes  ses  forces  les 
François  d'entrer  dans  la  Ligue.  Que 
ce  dévouement  vînt  de  [jalousie  cau- 
sée par  les  frayeurs  que  Henri  répan- 
doit  sur  les  Feuilîans  et  autres  Reli^ 
gieux  ,  ou  qu'il  vînt  de  pur  zèle  de 
Religion ,  peu  importoit  au  Duc  de 
Guise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'il 
n'eut  jamais  de  partisans  plus  fermes^ 
de  Prédicateurs  plus  hardis, de  coopé- 
rateurs  plus  infatigables  :  entr'autres 
LeP  Mat.  ^^  ^-  Mattliieu  ,  qui  fut  surnommé  le 

thieu  Cour.  Coumer  de  la  Liaiie.  Le  voya^re  de 

rier    de    la  _  <  ,        .  »      "  .  ^     -    ^ 

ti«u«.  Rome  n  etoit  qu  un  jeu  pour  lui  ;  sans 
le  moindre  besoin  essentiel ,  pour  wxv 
simple  avis  à  porter  ou  à  recevoir  ,  il 
passoit  les  monts^revenoit  en  France, 
retournoit  en  Italie;  toujours  prêt  à 
partir ,  il  se  mutiplioit  ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  sa  diligence. 
'^'^Jrf,!"      L'afiaire  qui  lui  donna  îe  plus  de 

^ue  le   but.  J  r 

Mém.  ^e  peine,  fut  rassoeiation  du  Duc  de!Ne- 

i.F.^oi.    versa  la  Ligue  ,    encore  ne  r€us5it-il 

pas.  Lq  Duc  vouioit  bien  en  être  , 

mais  à  condition  queîePape  l'approu- 

veroit  par  mie  BuUe  ,  coiame  s'il  y 
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avoit  snr  la  terre  quelque  autorité  qui  — 
pûî  légitimer  la  rérolte  des  s\\\^Xs  cou-  ^^l'\  J**' 
treleurSouverain.  Maistelleétoitrer-  *' 
mur  (lu  temps.  Instruit  de  ces  scrupu- 
les,Matthieu  part  pour  Rome  ,  et  n'en 
rapporte  que  àes  promesses  générales 
d'autoriser  cette  association  par  un® 
Bulle,  quand  le  temps  sera  plus  favo- 
rable. LeDuc demande dumoins  que, 
pour  câliner  sa  conscience,  le  Souve- 
rain Pontife  lui  adresse  un  Bref,  qu'il 
ne  montrera  à  personne.  A  cette  nou- 
velle proposition,  Matthieu  revole  en 
Italie ,  et  n'en  rapporte  encore  qîie 
des  lettres  de  créances  et  des  discours 
vagues.  C'est  dans  un  de  ces  voyagea 
que  le  Jésuite  écrivoit  naïvement  au 
Duc,  comme  expédient  très-sage ,  un 
projet  criminel  que  la  Ligue  chercha 
toujours  à  réaliser.  Le  I^ape  ,  dit-il , 
ne  troiH'epas  bon.  que  Ton  attentr.  sur 
la  l'ie  du  Roi,  car  cela  ne  peut  se  faire 
en  bonne  conscience  :  mais  si  on  pou- 
voit  se  saisir  de  sa  personne  ,  et  lui 
donner  gens  qui  le  tinssent  en  bride  , 
et,  lui  donnassent  bon  conseil  et  le  lui 
fissent  cocècutcr.on  trouveroit  honcela, 
Enfin  Nevers  rebuté  de  ces  tergiver- 
sations ^  alialui-nitme  à  Rome  ;  mais 
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n'y  trouvant  pas  apparemment  les  su- 
«enri  III.  retés  que  sa  conscience  exiseoit ,  il 
renonça  a  la  Ligue.  La  Cour  gagna 
aussi  quelques  autres  Seigneurs  ,  et 
peut-être,  par  un  peu  de  fermeté  ,  au^ 
roit-elle  dissipé  tout  le  complot  ;  mais 
c'étoit  trop  demander  à  Henri  III  :  la 
vue  du  danger  lui  cachales  ressources. 
Au  fond,  les  forces  des  Confédérés 

Le  Roi  te    .       .  -,  '  ,    ,, 

laigieépou.  étoient  plus  apparentes  que  réelles. 
"HVyVt't,!,  Us  parloient  et  écrivoient  avec  hau- 
^'  *•  teur  ;  et ,  sans  examiner  ,  la  Cour  avoit 
la  foiblesse  de  croire  que  cette  fierté 
étoit  inspirée  par  la  puissance.  Ce- 
pendant leurs  troupes  se  réduisoient 
à  environ  mille  hommes  de  cavalerie, 
presque  tous  Gentilshommes  des  Pro- 
vinces voisines  ,  prêts  à  reprendre  I3 
cliemin  de  leurs  maisons  si-tôt  que 
l'argent  leur  manqueroit.  Us  avoienC 
peu  d'infanterie  ,  et  pour  toutes  fi- 
nances environ  trois  cent  mille  écus  , 
enlevés  des  recettes  royales  ,  qui 
une  fois  épuisées  ne  dévoient  se  rem- 
plir de  long-temps.  Les  troupes  étran- 
gères n'étoient  point  arrivées,  et  mille 
inconvéniens  pouvoient  les  empê- 
cher de  percer  en  France.  Us  comp- 
toientà  la  vérité  de  leur  coté  plu- 

âieur$ 
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sîenrs  villes  et  des  plus  considérables;  ^^^-^-"s 
mais  dans  ces  villes  même  ,  il  y  avoit  "^"''l  ^^^• 
lin  grand  noniDre  de  gens  sensés  , 
ennemis  des  troubles,  etcjuin'avoient 
besoin  que  d'ëire  appuyés  pour  fair^î 
rentrer  les  autres. dans  le  devoir.  En- 
fin ,  au  pis  aller  ,  le  Roi  pouvoit  oppo- 
ser parti  à  parti,  au  Duc  de  Guisa 
Chef  dus  Ligueurs,  le  Pioi  de  Naviirrô 
à  la  tête  de  ■  Calvinistes.  Il  hésita  :  il 
consulta.  C'éroit  l'avis  de  ses  meil- 
leurs conseillers  ;  mais  il  craignit  dcî 
soulever  contre  lui  par  cette  conduite 
tous  les  Catholiques;  etrappréhensioa 
d'un  malheur  incertain,  qui  même  ea 
cas  d'événement  n'étoitpas  sans  remè- 
de ,  lui  lit  choisir  le  dernier  moyea 
que  doit  prendre  un  Souverain  ;  celui 
de  traiter  avec  ses  sujets  ,  quand  ils 
ont  les  armes  à  la  main. 

Il  pria   sa  mère  de  se  charger  dô    n  prean 
cette  iiégociati;in  ;   c'étoit  ce  qu'elle  vi"''pard'i' 
demandoit.  On  prétend  même  qu'elle 
n'a  voit  pas  été  fâchée  de  voir  élever 
«ne  tempête  ,  parce  qu'elle  secrcyoit 
trop    négligée  dans  le   calme.   Pour 
ne  point    trouver  le    Roi  d'Espagne 
contraire  ,  Henri   refusa  les  Députés 
ïiamands  ,  qui  lui  ollruicnt  /a  6ou- 
Tome  II  M 
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verainetë  de  leurs  Provinces;  complaî* 
Her.niii.   siJHce  qiû  nc  sorvit   à  rien.  Philippe 
'^'^^*    persévéra  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contie  la  France  ,   et  forts  de  sa 
proteciion,  autant  que  delà  foiblesse 
du  Pioi  ,  \qs  Ligueurs  nen  devinrent 
que  plus  audacieux. 
ccr.féren.      JLa  Reioe  mères'aboucha  donc  avec 
je^  d-Eper-  ^^^  principaux,  à  Epemai  en  Champa- 
'  gne.  Soit  qu'Us  l'eussent  épouvantée 
eile-méme  par  l'ostentntion  de  leurs 
forces  ,  soit   qu  elle  inclinât  secrète- 
ment pour  eux    ,   ils    n'eurent   qu'à 
demander  ;  ils  n'éprouvèrent    de  la 
part  de  la  riéi^ociatrice  ,  ni  objections, 
ïii  refus.  D'ailleurs  qu'auroit-elle  laii? 
Le    Roi   sembloit  s'abandonner  lui- 
méme.  Il  nelevoit  point  de  troupes, 
il  ne  prenoit  aucunes  mesures,  en  cas 
que  la  démarche  de  la  Reine  mère 
ne  réussît  pas.  Céroit  donc  une  néces- 
sité de   tout  accorder,  pour  empê- 
cher du  moins  les  Confédérés  de  pé-. 
nétrer  jusqu'à  Pari.^,  d'où  ils  n  étoierit 
point  éloignés.  ^ 

Tr.!té  de      ^^  (.(f^t ,  il  parolt  qu'il  n  y  eut  pa^ 
^'"*''''    grande  discussion.  Par  un  traité  con- 
clu  le   7  Juillet  à  Nemours  ,  où  les 
conférences  avoient  été  transférées, 


luivre  cinquième.  2*7 

le  Roi  s'engagea  à  défendre  dans  '^s^^vnfn 
toute  l'étendue  de  son  Royaume  ,  Eenr.;  m, 
l'exercice  de  toute  autre  Relit^ion 
que  de  la  Romaine  ,  sous  peine  da 
mort  contre  les  contrevenans  ;  d'or- 
donner aux  Ministres  desoitirdans 
un  mois  du  Royaume  ,  et  dans  six 
aux  autres  sujets  Calvinistes  qui  ne 
voudroient  pas  changer  ,*  de  déclarer 
tous  les  Hérétiques  possédant  quel- 
fjues  emplois  publics  ^  incapables  de 
les  exercer  ,  et  de  casser  les  Chambres 
mi-parties  établies  en  leur  faveur.  Il 
promit  de  plus  de  redemander  les 
places  de  sûreté  qu'il  leur  avoit  accor- 
dées, et  de  leur  faire  la  guerre  en  cas 
de  refus. 

Outre  ces  articles  ,  rendus  publics 
par  un  Edit  enregistré  au  Parlement 
dans  un  lit  de  justice  tenu  le  dix-huit 
Juillet  ,  il  y  en  eut  deux  autres  répu- 
tés secrets,  bien  humiîians  pour  la 
souveraineté.  Tar  le  premier,  Henri 
s'obligea  de  payer  les  troupes  étran- 
gères du  Duc  d*- Guise;  par  le  second, 
de  donner  à  la  Ligue  ,  comme  fiutre- 
fois  aux  Calvinistes  ,  des  places  de 
sûreté  ,  à  condition  que  les  garni- 
ras seroient  payées  des  deniers  du 

M  i\ 
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■  Roi.  Ges  villes  éioient  Chàlons  et 
^l'j's"/'  '^-  J^iziers  en  Champagne  ;  Soi^sons  , 
lleinis  ,  Rue  en  Picardie  ;  Dinan  et 
Concarnaij  en  Bretaiine  ,  la  ville  et 
citadelle  de  Dijon  ,  le  château  de 
Beaune  ,  Toul  et  Verdun. 

ei-u  Inri-      ^^  ^"^  avoit  été  publié  comme  le 
^^-  principal  motif  de  la  guerre,  savoir, 

F/ij,  f.io;  les  prétentions  du  Cardinal  de  JBour- 
k^^cJck-  bon  à  la  couronne  ,  ne  fut  point  réglé. 
Ces  Ligueurs  se  contentèrent  que  le 
Boi  le  reconnût,  non  premier  Prince 
du  Sang  ,  mais  le  plus  proche  ;  tel 
«ju'il  étoit  en  effet  en  qualité  d'oncle 
du  Roi  de  Navarre.  Ainsi  on  ne  statua 
rien  contre  le  droit  de  représentation, 
(  avantage  que  le  neveu  avoit  sur 
l'oncle  ,  en  cas  que  le  trône  vint  à 
vaquer).  Le  jeune  Bourbon  n'en  pré- 
vit pas  moins  les  peines  et  les  dangers 
que  lui  préparoit  ce  fatal  traité  de 
Kemours.  Le  Roi  de  TSavarre  ,  dit 
l'Historien  Matthieu,  parlant  un  jour 
au  Alarqais  de  la  Force  et  à  moi ,  de 
Vextrêtne  regret  que  son  arne  conçut 
de  cettepaix  ,  dit  qua  pensant  a  cela 
profonde  ment ,  et  ienant  sa  tête  ap- 
puyée sur  sa  main,  l appréhension  des 
fnaax  nu  il  prévoyait  sur  son  paru , 
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////  telle  qu'elle  lui  blanchit  la  moitié  •^-i^'»» 
de  la  moustache. Ses  eniiemisn'étoieiit  Ksnvi^  m. 
pas  plus  rassurés.  Le  Duc  de  Guise 
avoua  qu'étant  allé  à  S.  Main-  saliier 
le  Roi ,  après  le  traité  de  Nemours  , 
lorsqu'il  se  vit  entouré  àe'^  gardes  ,  à 
la  discrétion  de  son  Souverain,  qu'il 
avoit  si  cruellement  offensé,  il  se  crut: 
mort ,  et  son  chapeau  étoit  porté  sur 
la  pointa  de  ses  chêTieux,  Ainsi  l'am- 
bitieux a  dans  sa  vie  des  momens 
d'an^roiase  dont  tout  l'éclat  du  succès 
ne  peut   le  garantir. 

Le  Duc  de  Guise  avoit  obtenu  tout  combien 
ce  qu'il  pou  voit  désirer.  Ceux  qui  pré-  f^'utK'ii 
tendent  qu'il  devoit  ne  point  faire  de  ?^^  ^^  • 
paix  et  alier  en  avant  ,  se  trompent. 
Outre  qu'il  n'a  voit  pas  beaucoup  de 
troupes  ,  que  la  faveur  des  peuples 
est  journalière  ,  et  le  sort  des  armes 
inc:Train  ;  tant  que  cette  guerre  au- 
roit  duré  ,  il  auroit  fallu  combattre 
sous  le  nom  du  Cardinal  de  Bourbon , 
pour  des  intérêts  étrangers  et  sur  son 
seul  crédit  ;  au  lieu  qu'en  faisant  la 
paix  comme  il  la  Fit  ,  il  s'assura  des 
villes  ,  des  troupes  dépendantes  de 
lui  seul  ,  de  l'argent  pour  les  payer  , 
©t  un  motif  de  rupture  quand  il  vou- 

M  iij 
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-  droit  I^-  faire  valoir  ,  savoir  ,  la  sûreté 
^  mVî"*^^  la  Reljgion. 

Le  Roi  de      Henri  de  Navarre  avoit  prévu  ces 
rrrfoades-  î^^con V éniens.  Pendant  le  cours  de  la 
i.ad:incc    néfifociation  ,  il  ne  cessa  d'avertir  hen- 
rose  pas.    riUI,  cru  unesiuerre,  mémeiâcneuse , 
^>ii.7*    'vaudroit  mioux   qu'une    paix   si    fu- 
neste.  Ce    n'ëtoit  aussi  qu'à    regret 
qu'il  avoit  consenti  de  se  tenir  dans 
l'inaction,  forcé  par  lev^  défenses  eC 
les  [>romesses  du  Roi.  Dés  le  temps  de 
la  mort  du  Duc  d'Anjou  ,  le  Pioi  de 
France  adressa  à  son  beau-frère  une 
célèbre  dépntation  ,  pour  l'engager  à 
se  taire  Catholique;  plusieurs  lois  de- 
•  puis  il  renouvela   ses    sollicitations» 

Celte  conversion  auroit  en  effet  dé- 
truit tout  d'un  coup  les  projets  de  I.i 
Ligue  ;  mais  le  Roi  de  Navarre  refusa 
constamnuent.  LeRoi  exigea  du  nioin5 
de  lui,  (ju'il  resteroit  tranquille  :  et 
lorsque  Bourbon  ,  de  Nérac  ,  où  il 
tenoir  sa  Cour  ,  érrivoit  à  Valois  ,, 
que  l'indolt  nce  dans  laquelle  il  le 
retenoit  étoit  ruineuse  à  Tun  et  à  l'au- 
îre  ,  et  qu'il  lui  offroit  ses  services 
personnels  et  des  troupes  :  55  Laissez 
5>  les  Guises  porter  les  premiers  coups,. 
3i  lui  répondit  le  foibie  Henri  ;  afia 
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?5  qn*on  ne   voiks  accuse  pas  fie  trou-* 
?D  blei  la  |)aix  ilu  Royaume  ,  tX  q  l'oa  "Vj'sjV^' 
?3  voie  au  contraire  t;ne  ce  sont   eux 
37  qui  veulerU  la   gu^  ire  ce  Avec   ce 
systf'ine,  il  temporisa  si  bi»  n  ,  qu  il  fut 
rëtlnit  à  la  triste  j)aîx  de  Nemours. 

Poarle  Roi  ue   N.ivarre  ,  il  fit  du     iî  ^Ttnâ 
inoins  cequi  lui  éioit  permis.  Il  répan-  dfrœe^»^ 
dit  des  manifestes  dans  le  Royaume  ,  '^'* 
il  offrit  le  duel  au  Duc  de  Guise,  pour 
épargner  le  sang  François.  Le  Duc  de 
!Montniorenci  ,  Gouverneur  du   Lan- 
guedoc ,  très-bon  Catholique,  flottoit 
entre  les  deux  partis  ;  ce  Prince  vint 
à  bout  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les 
terribles  conséquences  delà  Ligue, 
et  de  former  avec  lui  uiie  alliance 
offensive  et  défensive.  L'excès  m(4me 
du  dangpr  devint  avantageux  a  ce  Roi. 
Le  voyant  prés   d  être  écrasé  par  une 
iacîion  formidable,  ni^nie  désormais 
de  l'autorité  royale  ,    amis  et  indiffé- 
rens  lui   tendirent  la  main.   Dqs  pays 
étrangers  on  lui  fit  passer  de  petits  dé- 
tache mens  de  soldats  ,   en   attendant 
de  plus  grandes  troupes  ;  et  le  même 
personnage  qu'on  avoit  cru  réduit   à 
fuir  et  à  abandonner  la  partie  ,  sa  vit 
en  état  d'attaquer. 

M  iy 
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Les  cliOses  n'alloierit  pas  si  vite  Ju 
""^"g^;^' celé  de   la  Ligue.   Outre  que  le  Roi 
Henri  m '^^ ^6  prétoit  pi?s  volontiers  à  ses  clé" 
»*,/g;P;y^  sirs;  quand  il  auroit  voulu  commen- 
•rnrre  le  -  cet  la  L^ueriG  ,  il  iuanquoit  du  moyea 
>-«.       Je   plus  nécessaire   ,    l  argent.  Apres 
l'enregistrenitrrnt  de   lEdit  qui   pros- 
crivoit  les  (Calvinistes  ,  il  manda  au 
Louvre  le  premier  Président  du  Par- 
lement de  Priris  ,  le  Prévôt  des  Mar- 
chands ,  le  Doyen  de  TE^Llise  Caihé- 
drale  ,  auxquîil  il  joignit   le  Cardinal 
de  Gi'ise. 
^xt\f%      >5  Je  iuis  (  îiarnié  ,  leur  dit  il  en  les 
pugnance.  ^  aboîdant  d'un  air  ironique  ,  d'avoir 
DD  enfin  sn.ivi  les  bons  conseils  qu^on 
>)  m'a  donnés,  et  de  m'étre  déterminé, 
D5  à  voire  sollicitation  ,  à  rc' roquer  le 
:»  dernier  Edit  que  j'avois  fait  en  fa- 
yy  veur  ài^s    Protestans.   J'avoue  que 
-il  j'ai  eu  de  la  peine  à  m'y  résoudre  ; 
>)  non  pas  que   j'aye  moins   de  zèle 
:»  qu'un  antre  pour  les  intérêts  de  la 
•>-)  Religion  ;   mais  parce  que  l'expé- 
D)  rif  nce  du  passé   m'avoit  appris  que 
^D  j'allois  faire   une   eni reprise   où   je 
tj  frouverojs  \}ii'S  obstacles   que  je  ne 
3:»  croyois  pas  surmontables;  mais  puis- 
33  qu'enfm  le  sort  en  est  jelé  ,  j'espère 
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55  nn'assiste^  des  secours  et  des  conseils^,  "~  „^ 

i  .  .  Kenri    III, 

3i  de  tant  de  brares  gens  ,    je  pourrai     m  ^5. 
3D  terminer  heiireust^uicjnt  une  guerre 
X  M  considérable; 

53  l^our  l'entreprendre  et  la  finir 
»  avec  honneur  ,  j'ni  besoin  de  trois 
53  armées.  L'une  restera  auprès  de 
>3  moi  ;  j'enverrai  l'autre  en  Guien- 
>3  ne  ,  et  la  troisième  je  la  destinai 
33  à  marcher  sur  la  froniière  ,  })Our 
33  eni})ëcher  les  Allemands  d'entrer 
33  en  France.  Car  ,  quoi  ((u'on  piiisse 
33  dire  au  contraire  ,  il  est  certain 
33  qu'ils  se  disposent  à  venir  nous  voir. 
33  J'ai  toujours  cru  qu'il  éîoit  (iange- 
33  reux  de  revo(|uer  le  dernier  Edit  , 
33  et  depuis  que  la  guerre  est  réso- 
33  lue  ,  j'y  VOIS  encore  plus  de  diffi- 
33  cultes  ,  et  c^^est  à  quoi  il  faut  pour- 
33  voir  de  bonne  heure  ;  car  il  ne  sera 
33  pas  temps  d'y  penser  quand  Ten- 
>:  nemi  S(^ra  à  vos  jiortes  ,  et  que  d^ 
33  VOS  fenêtres  vous  verrez  brider  vos 
33  métain^js  et  vos  moulins  ,  comme 
33  cela  est  déjà  arrivé  autrefois.  C  est 
33  contie  Ufon  avis  que  j'ai  entrepris 
33  cette  guerre;  mais  n'imperte  ,  je 
33  suis  résolu  à  n'épargner  ni  soins 
p3  ni  dépense  pour   qu'elle  réussisse  ; 

M  V 
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yj  et  puisffue  vous  n'avez  pas  voulu 
J.585.  r.  me  croire  ,  lorsque  je  vous  ai  con- 
:>•)  seillé  de  ne  point  penser  à  rompre 
3)  la  paix  ,  il  est  juste  du  moins  que 
:>-y  vous  m'aidiez  à  faire  la  guerre.. 
DD  Comme  ce  n'est  que  par  vos  con- 
55  seils  que  je  l'ai  entreprise  ,  je  ne 
?:>  prétends  pns  être  le  seul  à  en  porter 
:>■)  tout  le  faix  ce. 

Puis  se  tournant  vers  M.  de  Har- 
lai  :  >3  M.  le  premier  Président  ,  lui 
5D  dit  il  ,  je  loue  votre  zélé  et  celui  de 
:5  vos  collègues  ,  qui  ont  si  fort  ap- 
■j-i  prouvé  jn  révocation  de  l'Edit ,  et 
>:  m'ont  exhorté  si  vivement  à  pren- 
3D  dre  en  main  la  défense  de  la  Re- 
7y  \\^\on  ;  mais  aussi  je  veux  bien 
X  qu'ils  sachent  que  la  guerre  ne  se 
X  fait  pas  sans  argent  ,  et  que  tant 
>:>  que  celle  ci  durera  ,  c'est  en  vain, 
X  qu'ils  viendront  me  rompre  la  tète 
X  au  sujet  de  la  suppresi?ion  de  leurs 
^3  çi^ges.  Pour  vous  ,  ajouta  t  il  ,  M.  Je 
X  Prévôt  des  Marchands  ,  vous  devez 
y)  être  persuadé  que  je  n'en  ferai 
X  pas  moins  à  l'égard  des  rentes  de 
xTilôtel-de-ville.  Ainsi  assemblez  ce 
X  maîifi  \its  Bourgeois  de  ma  bonne 
X.  viiie  de  Paris,  et  leur  déclarez  q^ue  ^ 
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»  puisque  la  révocation  de  l'Edit  leur  •" 
:>:>  a  rait  tant  de  plaisir  ,  j  espère  qu  ils  jj  sj, 
M  ne  seront  pas  fâchés  de  me  foijrnir  . 
5»  deux  cent  mille  écus  d'or  ,  dont 
;>:î  j'ai  besoin  pour  cette  guerre  y  car, 
»  de  compte  fait  ,  je  trouve  que  la  àé.-* 
55  pense  montera  à  quatre  cent  mill© 
>3  écus  par  mois. 

5^  Ensuite  ,  s'adressant  au  Cardiual 
55  de  Guise  :  Vous  voyez  ,  Monsieur  ^ 
33  lui  dit-il  d'un  airirriié,  que  je  m'ar- 
35  range ,  et  que  de  mes  revenus,  joint 
53  à  ce  que  je  tirerai  des  particuliers  , 
5>  je  puis  espérer  fournir  ,  pendant  le 
53  premier  mois  ,  à  l'entretien  de  cette 
»  guerre;  c'est  à  vous  d'avoir  soin  que 
33  le  Clergé  fasse  le  reste;  car  je  ne  pré- 
;d  tends  pas  être  seul  chargé  de  c^  far- 
5:)  dtiau  ni  me  ruiner  pour  cela.  Et  ne' 
33  vous  imaginez  pas  que  j'attende  le 
53  consentement  du  Pape:  car,  comme 
53  il  s'agit  d'une  guerre  de  Religion  , 
53  je  suis  trés-persuadé  que  je  puis  en 
33  conscience  ,  et  que  je  dois  même 
33  me  servir  àes  revenus  de  l'Eglise  ^ 
33  et  je  ne  m'en  ferai  aucun  scrupule. 
53  C'est  sur  tout  à  la  sollicitation  du- 
7)  Cle.fgé  que  je  suis  chargé  de  cette* 
>:>  entreprise  ;  c'est  une  gut-rre  saint% 

3^i  vji 
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35  ainsi  c'est  au  Clereé  à   la   soute- 

Henri     III.  .  " 

15^5.     :>:>  \nv  ce. 

Tous  vouloient  répliquer  et  fair« 
des  nnnontrances  ;  mais  le  Roi  les 
interrompit  brusf|ueinent  ;  il;  falloit 
D3  donc  m'en  croire  ,  leur  dit-il  d'ua 
35  ton  altéîé  ,  et  conserver  la  paix  , 
D)  plutôt  que  de  se  mêler  de  décider 
X  la  guerre,  dans  une  boutique  ou 
>î  dans  un  chœur  ;  j'appréh«n(le  fort 
d:  que  pen^îmt  déiraire  le  Prêche  , 
X  nous  ne  meftions  la  Messe  en  grand 
:>D  danger.  Au  reste  ,  il  est  question 
35  d'effets  et  non  de  paroles  cr.  Après 
ces  mots  il  se  retira  laissant  confus  et 
en  désordre  ,  dit  Davila  ,  to  is  ceux  à 
la  bofirsf  desquels  il  venoji  de  déclarer 
la  guerre. 
Lfs  Li-  Cette  liaran^ue  ,  selon  l.i  remarque 
ûe'vi^nnei.'t  del'His'orien  deThou,  n'aboutit  qu'à 
îlrdil.^  faire  connoî;re  les  senîimens  secrets 
de  Henri.  Il  en  d^wint  plus  odieux 
aux  Catholiques  zélés  ,  (}i)i  vouh  i-nt 
la  guerre  ,  er  plus  méprisable  aux 
Princes  Lorrains,  (fui  étoient  l'âme 
de  l'entreprise.  Quand  ils  eurent 
iint'  Jnis  compris  que  ce  Prince  ètoit 
assez  foi  blepoiir  souffrir  impun  ^ment 
^Li'on  fit  violence  à  ^on  autorité^ 
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Un  y  eut  rien  qu  ils  n  osassent  dans^^^^^ 
la  suite,  ^T<^^V^ 

Jl  sembloit  que    le  Roi  travaillât    ^^     ^^ 
lui  même  à  leur  inspirer  de  l'audace  ,  ™5^   ^^^ 

,  1  ,  r-  •  •  Troupe* 

par  des  déférences  qui  marquoient  »»ir  i'^*^* 
plutôt  de  la  foiblesse  que  des  égards. 
Avant  que  de  mettre  en  campagne  les 
dif'iérens  corps  qu'il  destinoit  contre 
les  Huguenots  ,  il  envoya  consulter 
le  Duc  de  Guise  sur  les  Chefs  qu'il 
leur  donneroit  ,  et  lui  offrir  le  clioiic 
Guise  prit  le  comuiandt-ment  de  ce- 
lui qui  devoit  lepousser  les  Alle- 
mands de  In  froniiére  ,  j>arce  que 
cette  commission  l'éloignoit  moins 
de  la  (]our  ,  et  qu'tdie  lui  prom^:Jt- 
toit  des  succès  pins  éclatans.  Il  con- 
iia  au  j)uc  d^  Mayenne  l'armée  qui 
de  voit  aller  en  (iuienne  ,  contre  les 
Bourbons, 

J  lie  fut  la  première  prête.  Henri  de  la  du^ 
la  /it  [)récéder  par  une  députât  ion  ïs^."*^ 
singulière  de  ^rhéologiens  ,  deJuris- 
considces  et  de  Polititjues  ,  pour  faire 
un  dernier  effort  sur  h?  Roi  de  Na- 
varre ,  ce  qui  donna  lieu  au  bon  mot 
de  îa  Diu:besse  d'Uzés':  Iljaudra  bien 
qiiil  se  coiwer tisse  ,  s  il  ne  veut  pas 
mourir  sans  contrition  ,  puisque  îa 
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"—'"■"  suite  des   Confesseurs   viennent    Tes 
Senri  ni.  JjoiLrrnnux» 

Neuvi  rTie      Q uclqu 'f;f/:cace  que  dût  être  cette 
»uerre,dite  mission  ,  les  Docteufs  lie  réussirent 

des     trais  .  ^       '  .  1         T-»      •     -1         Tv- 

jfcrt^f.  point  a  convaincre  le  Roi  de  r^avar- 
re  ,  ni  à  fléchir  une  arae  (généreuse  , 
qui  ne  vouloit  pa^  être  amenée  par 
force  à  la  Religion  ;  les  Juriscon9ulte5 
n'eurent  pas  davantage  le  talent  de 
persuader  à  Bourbon  qu'il  devoit  se 
laisser  prévenir  pisr  les  Ligueurs  ,  afin 
de  les  mettre  dans  leur  tort  ,  et  en 
vain  les  politiques  se  réduisirent  à  lui 
demander  une  conférence  avec  la  Rei- 
ne mère  ,  et  qu'en  attendant  il  sus- 
pendît les  hostilités  ,  et  sur-tout  la 
marr  he  des  Allf^mands  ,  qui  sayr.n- 
çoient  à  son  secours  ;  il  fut  inflexible 
et  se  mit  en  campagne.  Ainsi  com- 
mença la  guerre  dite  des  trois  Henri  s  y 
savoir  ,  Henri  111  à  In  tête  d^.s  Roya- 
listes ,  Henri  de  Guise  Chef  des  Li- 
gueurs .  et  Henri  de  Navarre  Chef 
des  Calvinistes. 
Exploit!      C^  fut  d'abord  un  tourbillon   qui 

îfoi'de' i4"  **^^^^6  5   et  un   torrent  qui  entraîne. 

'^a^e.  Bourbon  ,  en  moins  de  deux  mois  5 
par  lui  même  ou  par  ses  Lieutenans  , 
ajputa  au  Languedoc  ;  ù^i^k  soumis 
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par  lin  traité  ,  la  plus  grande  parti® 
de  laGuienne,  du  Dauphiné  ,   de  la  "%"f, J.'^ 
Saintonge  ,  du  Poitou  ;  et  ses  années 
pénétrèrent   jus(]u'en  Anjou  ,  sous  le 
commandement  du  Prince  de  Condé. 
A  la  vérité  elles  n'y  furent  point  heu- 
reuses ,   par  l'imprudence   du    chef. 
Sans  places  de  retraite  ,  sans  pont  sur 
la  Loire  ,   il  osa  pas5er  cette  grande 
rivière  et  se  jeter  dan,s  le  pays    en- 
nemi ;  les  Communes  rassemblées  au 
son  du  tocsin, suffirf-nt  presque  seules 
pour  détruire  une  armée  florissante. 
Elle  fut  contrainte    de  se  disperser. 
Condé,  lui  onzième  ,  se  sauva  en  An- 
gleterre. Mais  destiné  à  tirer  toujours^ 
avantage  de  ses  disgrâces  ,  on  le  revit, 
Quelcjue  temps  après  ,  à  la  tête  d'uue 
petite  Motte, descendre  à  la  Rochelle, 
avec  àes  troupes  et  de  l'argent  qu'Eli- 
sabeth lui  prêta  ,   et   procurer  à  sofi 
parti  des  succès  qui  firent  oublier  sa 
défaire. 

Uni?  telle  rapidité  de  conquêtes  ef-    ^  ^'e«*- 
ira  va  la  Ljgue  ;  elle  s  en  prit  au  Roi  ,  auPape^ 
dont    Li   coupable  connivence  étoit 
cause  ,  disoit  on  ,    que  les  Sectaires 
triomphoient, pendant  que  l'armée  du 
Duc  de  JMaïenûe  et  les  autres  cor^s 
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"'iVbV.^^  ^'*sés  d'opinions,  n'osoient  paroitre  en 
campagne.  On  résolut  d'ô  er  à  Henri 
laressourcede  cessubterfug^^s  secrets, 
ruineux  |)0ur  le  parti  ,  et  de  le  forcer 
à  uneconduite  décidée.  Pu'en  ne  parut 
plus  pro[)re  à  cet  elïet  ,  qu'un  coup 
d'éclat  de  la  part  du  Saint-Siège  ,  qui 
déclarant  les  Bourbons  t-xconuii  unies, 
lieroit  les  mains  à  leurs  plus  zèles  par- 
tisans ,  au  Roi  lui  ni  me  ,  en  lui  fai- 
gant  craindre  d'être  Frappé  du  même 
foudre.  Il  ne  fut  plus  question  que 
d'obtenir  cette  Bulle  de  Rome  ,  et 
l'infatigable  Jésuite  Matthieu  partit 
pour  la  solliciter. 
Wspposî-  Le  Saint- Siè^e  n'étoit  plus  occupé 
j^^°;j^J  ^^  par  Grégoire  XI fl  ,  Pontife  pieux  et 
"^'^Sil'n  ^j  savant  ,  mais  plus  théologi  n  que  po- 
jvrcM.fr/,  f.lirinue  ,  qui  n'appercevant  dans  ia 
mainte  unjon  que  ce  qu  on  lui  raisoit 
voir  ,  1  .  eroyoit  nécessaire  au  soutien 
de  la  B.elig'on  Catholique  en  France. 
Sixte  V  ,  son  Successeur  ,  montant  sur 
le  trône  Pontifical ,  avec  des  préten- 
tions tr'5p  bien  fondéescontre  l'avidité 
Espagnole  ,  fut  éclairé  par  cea  mêmes 
préventions  ,  sur  les  vais  motifs  delà 
Ligue.  Le  Duc  deNevers,  qyi  étoit  allé 


Livre  cinquième,  a8i 

le  consulter  ,  pour  savoir  s'ilpersiste- 
roit  dans  ce  parti,  Q^i'ii  trouva  ce  "Y'/s  jî"' 
Pape  très  instruit  des  affaires  de  Fran- 
ce, qu'il  l'entendit  plusieurs  fois  plain- 
dre le  Roi,  condamner  les  factieux  et, 
gémir  sur  le  sort  du  Royaume  (  a  ). 

JNîais  il   faut   apparemment  distin-  fui,SnV  ^ 
guer  dans  Sixte  V  ,  le  paniculier  qui  "ùmA'^je* 
iijofe  des  choses  ^ans  inrérét  ,   d'avec  ^^o^^e  »a- 
liiomme  public  obligé  de  sacrifier  ses 
propres   idées  à  la  nécessité  des  cir- 
concît-nces;  car,  malgré  son  attac;he- 
nif^nr  au  Roi,  non  seulement  le  Pape 
donna  Cette  Bulle  ,  dont  il  prévoyoit 
It^s fâcheuses  conséquences,  mais  en- 
core il  la  soutint  avec  une   liauieur  et 
une  opiniâtreté  que  le  foi ble  Henri III 
étoit  seul  capable  de   souffrir. 

A         '  ''LIT  1  1      Ce  quelle 

Apres   un  préambule    dans  lequel  «^"'^^^"oit. 
Sixte  relevoit  en  termes  emphatiques 
les  prérogatives  de  son  siège,  il  fai- 
soit  l'histoire  des  variations  des  deux 
Bourbons  ,  qui ,  élevés   d'abord   dans 


{c)  Il  refusa  le  secours  d'hommes  er  d'argent  que  Grégoire 
Jlli  avwu  pioinis  à  la  j_.gde.  L'Au.basjaaeur  d'i-spagiie  le 
EiL.iaçaiit  s'il  persiscoit  dans  son  retus  ,  de  le  soniuier  ,  au 
nom  de  Tuuslts  Cathcjiiqaes  ,  le  fier  Sixte  lui  réponait  :  Si 
vous  tm.  y.  i:es  cefe  som.nat'oi  ,'jt  wuf  ferai  tmnchir  la  tcc<^ 
JKote  sur  là.  Scit.  M&nifwe ,  p.  S4. 


2o2         U Esprit  (le  la  Ligue, 

l'héré.sie  rie  Calvin  l'avoient  abjurée 
'jjj'g^ ^' 50(is  (..halles  IX  et  par  légèreté  ou 
par  malice  ,  é'rnenr  revenus  aux  mê- 
mes erreurs.  En  conséquence  il  les 
trailoit  (rhf'réti«ji»es  relaps  ,  d'enne- 
mis de  Dieu  et  de  la  Beligion  ,  et 
comme  tels  ,  il  les  décJaroit  déchus 
de  tous  les  droits  et  préroga  ives  de 
Princes  du  Sang  ,  indignes  de  succé- 
der jamais  à  la  couronne,  de  possé- 
der aucunes  Prinopantés.  Il  déclaroit 
aussi  les  sujets  tu  JRoi  de  !Navarre 
absous  A\y  sernHmtde  fidéliié  ,  exhor- 
toit  le  Roi  très  chrétien  ,  en  vertu  du 
serment  f.iit  à  son  sacre  ,  de  veiller  à 
l'exécirtion  de  cette  sentence,  etmah- 
doità  tous  h\s  Evèqnes  et  Archevê- 
ques de  la  faire  publier  dans  leura 
diocèses,  ' 

Elle  parut  et  se   répandit  avec  îa 
yandirn^aîâ  pius  i;ranue  rapidité  ,  vaniee    par  lit.^ 

«ans  fûnue  V   •        *"  i  ■>  • 

iéjaie,  Ligueurs  ,  (.lans  \e^  conversaîions  , 
Ion.  e  en  chaire  par  des  allusions  clai- 
res ,  quoiqu'indirectes  ;  mais  elle  ne 
fut  point  revêtue  des  formalités  qui 
donnent  en  France  de  l'autorité  à  ces 
sortes  de  décrets.  Henri  qui  auroitdu 
la  supprimer  ,  fit  comme  s'il  Tigno- 
roit.  il  se  contenta  de  faire  'juek^ues 


âpo 
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représentations  au  Pape  et  quelques 
tentfitives  pour  i)US[>endre  l'arrivée  "''î'Jgj]^* 
d'nne  Noce  ,  dont  les  intentions  se- 
crètes lui  ëtoient  suspectes.  Sixte  tint 
fernid  ,  le  Noce  vint  ;  niais  ,  soit  qu'il 
fur  naturellement  doux  ,  soit  que  ces 
instructions  particulièrt^s  lui  prescri- 
\issent  d'aller  bride  en  main  ,  il  mit 
d.nns  sa  conduite  plus  de  modération 
qu'on  n'en  avoit  espéré. 

Les  Bourbons  ne  furent  pas  si  pa- t,o^*^n 
tiens.  Bravant  le  Pape  jusque  surf«^«"^ 
son  uône  ,  ils  firent  afficher  aux  por- 
tesdn  Vaticanune  protestation  contre 
sa  senunce.  Ils  y  disoient  :  Qu'en  les 
traitant  d'iiérétiques  ,  Sixte  se  disant 
Pape  ,  en  avoit  menti  ;  que  c'étoit 
lui-même  qu'on  devoit  regarder  com- 
me hérétique  ;  qu'en  le  lui  montreroit 
dans  un  Concile;  qu'en  attendant,  ils 
le  tenoient  })Our  excommunié  et  An- 
te  christ  ,  et  qu'ils  lui  déciaroienteiî 
cette  qualité  une  guerre  mortelle  et 
irréconciliable  ,  se  réservant  le  droit 
de  punir  en  lui  ou  en  ses  successeurs, 
l'affront  qu'il  venoit  de  faire  à  la  Ma- 
jesté Boyaie.  Ils  appelloient  comme 
d'abus  de  sa  sentenceau  Tribunal  des 
Pairs  ;  dont  ils  étoient  membres,  et 
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î>8i(        L'Esprit  de  la  Ligue, 
ils  invitoient  tous  les  Pi  ois  ,  Princes  e^ 
^'^T'^%sl'  R^^publiquesdela  (Chrétienté  à  se  join- 
dre à  eux  ,  pour  cliâtier  la  témérité  d« 
Sixte  et  à^is  autres  brouillons. 
Tlz\      Sans  doute  on  n'étoit  point  accou-   ii 
tumé  h  Pi  orne  à  être  contiedit  ,  puis-    ' 
que  la  hardiesse  àç.s  Princes  y  causa 
le  plus    grand    étonnement.    Néan- 
moins quelques  personnes  sensées, 
Sixte  ,  dit-oii ,  entre  autres  ,   tirèrent  | 
de  cette  audace  un   bon  augure  pour 
le  Pioi  de  ISI  amarre  ,  et  l'en  estimèrent 
davantage. 
,j.  ,       Ce  Prince  finit  l'année  par  un  autre 

7di-  du  ,  •  r 

7«oi  de  x*a.  cQyp  ^q  vjgueumon  moins  rrappant, 
A  force  d'importunilés  ,  les  Liguejurs, 
outrés  du  succès  des  Calvinistes , 
avoient  arraché  à  Henri  III  un  Edit 
^xxi  restreJgnoit  à  quinze  jours  les 
deux  mois  qui  resloient  des  six  ac- 
cordés par  l'Edit  de  Juillet  aux  Re- 
ligion naii  es  ,  pour  sortir  du  Pioyan- 
me.  JNon-seulement  Bourbon  défen- 
dit d'obéir  à  <;et  Edit  dans  les  Pro- 
vinces de  ses  cr)nquétes  ,  mais  il  y 
confisqua  les  biens  des  Catholiques  , 
et  les  vendit  pour  les  frais  de  la 
guerre. 

L'année  s'ouvrit  par  plusieurs  let- 


Vâxre. 
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très  Que  le  Roi  de  Navaire  adressa  ^— ; 

J,^>  i-rw  r\^  Henri    m 

à  tous  les  Ordres  du  Royaume.   Un     ^js^/* 
les  croit  de   la  plume  de   Mornay  ,    se 


s  inani. 


cesleitr^^s  ,  ne  s  abaisse  ni  ne  sup- ^^^i 
plie  :   il  montre  au   Clergé  séduit  les  '  • 
ruses  des  Princes  Lorrains  ,  qui  font 
servir  k  leur  ambition  le  zèle  et  l'ar- 
gent des  Catholiques.  Je  ne  crains  ,^ 
dit  il ,  et  Dieu  le  sait ,  le  mal  qui 
me  peut  advenir  \  i2i  de  vos  deniers  ^ 
ni  de  leurs  années  ;   mais  je  gémis 
sur  le  sort  dun  million  dinnnocens  , 
que  la  guerre  civile  va  faire  périr.  Il 
exhorte   le    peuple  à    la   paix  ,    en 
faisant  voir  que  c'est    sur  lui   ^que 
tombera  le  poids  des  impôts. Il  tâchô 
enfm  d'exciter  dr.ns  la  îsoblesse  l'ac- 
tendrissement    qu'il    éprouvoit    lui- 
même.   Les  Princes  François  ,  leur 
dit  il  ,  sont  les  Ckejs  de  la  Noblesse, 
Je  vous  aime  tous.  .  Jtf  me  sens  périr 
et  ajjoihlir  dans  votre  mng.  L étran- 
ger ne    peut    avoir    ces    sentimens, 
Plein  d'une  ardeur  martiale  ,    tem- 
pérée par  TamoLir  de  la  concorde  , 
«n  fi^istant  ,  il  propose;  à  ses  enneniii 


?8^        L'Esprit  de  la  Ligue: 
*?-— ^  Rassemblée  des  Etats ,  un  Concile,  ou 
■"%'.'•  le  duel. 

Fenri  lu      ^ous  UH  pareil  Chef,  de  petits  corps 
♦oupvoaaé  valoient  àes  armées.  Avec    peu    de 
tejictt,       troupes  ,  mais  toutes  animées  de  son 
esprit ,  il  prit  des  places    fortts  , sub- 
jugua des  Provinces  ,   rendit  inutile 
l'armée  du  Duc  de  Maïenne^et  fit  des 
exploits  si  étonnans  ,   que  les  so'.ip- 
çons   de  connivence  entre  lui    ef  lô 
Fioi  de  France  se  renouvelèrent  plus 
que  jamais.  Henri  111  ,  embarrassé  de 
cette  imputation  ,  qui  alloit  à  lui  ôter 
tout  crédit  auprès  de  son  peuple  ^  crut 
la  faire  tomber  ,  en  donnant  en  Avril 
im  Edit  plus  sévère  contre  les  Cal- 
vinistes. 
Uredeux      ^"   méme-tcmps,   il  mit  sur  pied 
Sniié^^et  ^^^^'^  armées  ,  dont  il  destina  le  com- 
«tiarjent.  j-^^anJement  à  ses  favoris  ,   afin   que 
1(^5  Ligueurs  ne  fussent  pas  maîtres 
d«  toutes  les   forces    du    Royaume. 
Il  crut ,  par   ces  préliminaires  ,  avoir 
gagné  la  confiance  des  Catholiques  , 
au   point  d'obtenir  sur  le  champ  l'ar- 
gent qu'il  demandoit  ;  mais  le  Parle- 
ment refusa,  d'enregistrer  ses  édits  bur- 
saux.  Suh)ant  ln\inauvaise  coutume  ^ 
ijui  comineui^oïC  à  s'introduire  ^  dit 
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Je  Président  de  Thou  ,  le  Moneirqiie  '--^'-s» 
'vint  tenir  son  lit  de  justice  ,  ^  et  iesjit^^^^^^^^* 
enrecri^trer  de  son  autorité  r orale.       ,.       , 

Un  snvoitmaliieureusenienr  1  usaee  n^'^i^-^n  eç 
que  le  Prince  faisoir  de  ces  sommes 
arracJiées  à  \\  misère  du  [;euple  ,  et 
prodij.:ijées  sans  discrétion  à  Joyeuse 
et  à  Epernon  ,  favoris  a\it'es  ,  dont 
la  cupidité  étoit  moins  exciîf'e  par  le 
besoin  ,  que  par  l'envie  de  se  procu- 
rer une  plus  haute  réputation  de  fa- 
veur ,  en  accumulant  un  plus  grand 
nombre  de  grâces.  Ils  se  dis[)«it<>ient 
les  emplois  et  X'è^  gouvpinemens  ;  et 
celui  qui  ,  prévenu  par  l'autre  .  n'em- 
portoit  que  les  moindies,  obimoit 
de  l'argent  en  compensation  :  am.ii  le 
IiOi  étoit  toujours  pauvre,  pendant 
que  tous  ceux  qui  l'enxironnoient , 
regorgeoient  de  richesses. 

Les  Ligueurs  pr(^iii oient  de  l'indi- 
gnation générale  centre  le  luxe  àe% 
mignons,  pour  fortifier  la  haine  des 
peu[>les  contre  le  Roi.  Bourbon  ,  plug 
retenu  ,  loin  de  divulguer  dans  ^^% 
écrits  amersJes  loiblesse^  de  son  Prin- 
ce ,  le  couvroit  d'un  voile  respec- 
tueux Os  égards  lui  ga^rnoi^-nt  ftsti- 
îiie  des  LOLirtis^ns^dunt  il  étoiî  plaint  \ 
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mais  ils  ne  s'en  alloient  pas  moins 
"7J'yJ,^^^- grossir  las   armées  levées  contre  Ini. 

Le  Roi  de      Sentant  combien  le  nom  du  Pioi  et 
savaue    a  l'attachement  clu  plus  grand  nombre 

xecours     à  -^it-»!--  ii 

i'jttràni;er.  cie.s  Trançois  a  la  PieJigion  de  leurs 
pères, lui  laissoit  peu  de  ressource  au- 
près d'eux  ,  Bourbon  appela  sous  be% 
drapeaux  tout  ce  qu'il  put  d'Etrangers. 
Le  succès  passa  peut-être  ses  espé- 
rances,puisque  des  ISationsen  corps  , 
non  contentes  de  lui  envoyer  àe^  se- 
cours secrets  ,  firent  en  ia  faveur  de« 
démarches  publiques. 

'  'Ambassa-      Les  Calvinistes,si  m^enacés  en  Fron- 
de des  Suis  -  ,  .        ,  fi.» 

«e«à  Henri  co  ,  n  avoicnt  pas  manqué  de  \  leter 
des  cris  ,  qui  retentissant  dans  l^s 
pays  voisins,  mirent  en  mouvem.ent 
tous  les  esprits  prévenus  des  mêmes 
opinions.  Les  premiers  qui  parurent 
prendre  part  aux  craintes  des  Réfor- 
més, furent  les  Suisses  ;  mais  ils  agirent 
d'une  manière  qui  ne  montroit  ni  en- 
vie de  troubler  ,  ni  haine  coiitre  le 
Roi.  Leurs  Ambassadeurs  présentè- 
rent à  Henri  III  des  Lettres  de  Fran- 
çois I  son  aïeul  ,  par  lesquelles  ce 
Prince  ,  leur  ami  ,  les  exhortoit  à  ne 
pas  rompre  ,  pour  ûe$  différends  de 
î},eiigion  ,    la    paix    qui  jusqu'alors 

avoit 


lï 


Hîvre  iinquitme.  2P9 

AYolt  régné  »ntre  eux.  Cette  manière  -'^"'"^^^^^ 
indirecte  de  faire  des  remontrances  ,  ^^"[3  j; 
ne  déplut  pas  au  Roi.  Jllt^s  remercia 
et  leur  dit  de  compter  sur  son  atten- 
tion à  entretenir  l'amitié  de  ses  alliés, 
et  la  tranquillité  dans  l'intérieur  d3 
gon  RoyauOie. 

Les  Allemands  ne  s^y  prirent  -[s^s  cS^^d^  ^^ 
de  même.   Les  sollicitations  du  Pioi^AÏu. 

,       T- _  ,  .  .  inanis  cou- 

de Navarre  et  de  ses  partisans  avoient  îrejiesi.i« 

len  de  la  peine  a  émouvoir  ces 
.esprits  quelquefois  si  lents  ,  rofi-oidis 
d'ailleurs  par  tant  d'alternatives  de 
guerre  et  de  paix  ,  dans  lesquelles 
Jes  Allemands  auxiliaires  avoient  tou- 
jours été  sacrifiés  à  l'intérêt  âes  Chefs 
François.  Ainsi  les  agens  de  Bourboa 
ne  trou  voient  qu'indifférence  dans  les 
grands  ,  indolence  dans  les  petits. 
Les  Princes  n'empëcîioient  point  de 
faire  àes  levées;  mais,  par  défaut 
d'argent  ,, elles  alloient  très-lente- 
ment. * 

Le  zèle  ,  quel  qu'en  soit  le  princi- 
pe ,  supplée  à  tout.  Béze  ,  ce  fameux 
Ministre  dont  l'éloquence  avoit  brillé 
au  colloijue  de  Poi?si  ,  part  de  Ce- 
néve  ;  quoique  dans  un  âge  av.  ncé  , 
il  part  or rt  l'AlUniaEne  ,    Lr.rangue 

Tome  II,  l\ 
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^*— ^- -  ] e s p e u p i e s  ,  conjure  ies  Princes  sovif- 
^m'sô"'  ^^^  dans  ie^s  cœurs  le  feu  dont  il  est 
brûlé.  L^s  jdIus  assoupis  se  réveillent 
à  sa  voix  ;  ces  masses  que  l'indiffé- 
rence tenoit  engourdies,  se  raniment, 
li  S6  forme  \\x).i^.  espèce  de  croisade  , 
p^.^rj^j,  et  on  prend  ies  arnir^îs  de  tous  côtés. 
^'ane  am-      Cependant  ,   comme   on   étoît    en 
Bc   tro.ve  pajx  avec  la.  rrance»  les  Jrnnces  sen- 

ras  le  Roi  à'.  ,,-,  ..,.  ,, 

pjfi^i^  tirent  qu  il  seroit  indécent  d  entre- 
prendre la  guerre*  contre  iin_  allié  , 
sans  avoir  auparavant  observé  \q% 
égards  convenables.  Ils  prépar?:;rent 
clone  une  magnilique  ambassade.  A. 
la  tête  marclioient  Frédéric  de  Vir- 
teniberg  ,  Comte  de  Mon'bt'llûrd  ,  et 
Volfang,  Comte  d'Isembourg.  Lesau- 
tres  députés  étoient  tous  personnages 
de  marque.  Ils  arrivèrent  à  Paris  dans 
le  mois  d'Août  ;  et  quoiqu'annoncés, 
i!s  n'y  trouvèrent  point  îs  Piui. 
VL-y-a  de      11   éioit:  parti  pour  le  Bourboniiois 

gucuitÏÏ;  avec  la  Reine  sa frrame,aon s  deux  pré- 
textes-.Ie  premier,d'y  prendre  les  bains, 
dans  re.?pérance  d'avoir  des  en'ans  ; 
\^  second  ,  de  s'approcher  de  ses  ar- 
mées ,  qui  s'assena bloient  de  ce  ttoié, 
sous  les  ordres  ,  l'une  de  Joyeuse  , 
l'autre  d'Epc^rnon  ,  ses  deux  favori* , 
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en  diriger  plii3  aiscment  les  ope-/— -^ ' 

rations.  Tels  lurent  les  moiiis  d'éioi-  -^^ssi.'^' 
£;nement  que  dirent  aux  Ambassadeurs 
les  Officiers  chargés  de  les  recevoir, 
lis  promirent  que  Henri  reviendroit 
en  Octobre  et  qu'il  leur  donneroit 
audience  ;  mais  les  Historiens  con- 
viennent assez  généralement  que  le 
Roi  ne  «e  décida  à  ce  voyage  ,  qu'aiin 
d'éviter  ces  mêmes  Ambassadeurs,  et 
de  n'être  point  forcé  à  leur  donner 
réponse  avant  que  d'avoir  vu  ce  que 
produiroit  une  conférence  qui  se  mé- 
nageoit  entre  le  Roi  de  ^Navarre  et 
ia  Reine  mère. 

Il  fîxa  son  séj'Our  à    Lyon  ,  pen-    s?s  am». 
dant  cette  attente.  A  le  voir  dans  c(?tte  ^^^  à 
ville   oublier  ses  affaires,   s'occuper  ^^^^^« 
gravement  des  bagatelles  ,   on  auroit 
cru  que  dégoûté  de  la  royauté  ,   il  ne 
«herchoit  qu'à  s'étourdir  sur  le  péril 
de  sonetat.  Il  lui  prit  non  pas  un  .^oùt, 
mais  une  passion  violente  pour  les  pe- 
tits chiens   ,   les  singes  et  les  perro-; 
quets  ,  qu'il  payoit  de^  somme5  exor- 
bitantes ;  outre  ce  que  lui  coûîoitune 
niidtitude  d'iiommes  et  de  femmes, 
chargés  ,  moyennant  de  gros  ap^  oin- 
temens  ,  de  ia  nourriture  de  ces  ani- 

K  ij 
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-  rr.aijcJjneautre  manie  le  saisit  encore, 
"V;?;  J"*  i  rtclierclioit  avec  avidité  les  minia- 
îures  qui  se   trouvoient  clans  les  an- 
ciens manuscrits  de  dévotion, les  ache- 
îoiî  très  cher  et  les  coUoit  lui  même 
a*ix  miirail[esdesachapelle;c<2A'«r^è/'<9 
d esprit    invompréhf'nsihle  !    dit  de 
'î'hofi  ;  en  certaines  choses  capaJAe  de 
soutenir  son  ran^  ,  en  quelques  unes 
au-dessus  de  sa  dia^nit.è  ,  en  d  autres 
'  au-dessous   nirme  de  l  enfance. 
Fiirevient      Q^clque  doux  quc  |f ussent  au  R oi 
donnï  Au.'  ^'^^   amusemetts  ,  le  temps  vint  de  les 
dience  eux  q lutter, fantc  de  prétexte  pour  les  pro- 
^^^'^^w     longer.   W  retourna  a  i-'ans  ,  et  donna 

X>.'  -non,  p  1  T  J 

i.Lxx:^yi.  audience  aux  Allemands.  Les  deux 
vin!"  "'  '  Princes  ,  chefs  de  l'ambassade, étoient 

M^m.   de  .  , 

;c-  Ligue  ,  repartis  presqu  en  arrivant, ne  croyant 
'*  *  pas  qu'il  fut  de  leur  dignité  d'atten- 

dre si  long- temps.  Les  autres  Am- 
bassadeurs présentèrent  leurs  lettres 
de  créance.  Conformément  à  leurs  ins- 
tructions, ils  s'appliquèrent  à  justiiier 
\i^s  Calvinistes  de  France  ,  qu'ils  ap- 
peloient  L.urs  frères  ,  prétendant  que 
c'ctoit  à  tort  que  le  Iloi  les  decîaroit 
dans  î>^s  Edîts  ,  auteurs  de  la  guerre  , 
pendant  qu'aii  contraire  cette  guérie 
étolt  l'ouvrage  de  la  Cour  de  Rome 
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et  de  se.s  adhérens.  Ils  flnissoîent  pa^  -^^n-z?^: 
offrir  au   Roi    du  secours  ,  non  ,   di' ^'^'j^^' ^_;^- 
soient  iis  ,  dans  l'intention  de  se  mê- 
ler de  ses  affaires  ,  mais  pour  le  déli- 
vrer de  SCS  ennemi?.  ^^.jr  hau- 
Un  point  de  leur  harnncue  choqua  ^t^^/S^: 
le   Roi  :  c  est  qu'ils  lui  repiochèrenl  'i'"^^^  ^-'^- 
plus  clairement  qu  il  n  aurou  voulu  , 
et  méma  que  le  respect  du  à   sa   per- 
sonne necomportoit,  qu'il  avoitnian- 
<gué  à  sa  parole  et  violé  sa  foi,   en 
révoquant  les  Edits  de  paciFication. 
Il  leur  répondit  fièrement ,  qu  il  pour- 
voiroit  à  tout  selon  sa  prudence,  qu'c^  i 
lui  seul  appartenoit  le   droit  de   faire          , 
des  loix  et  de  Itts  changer  ,  et   qu'il 
n'en  avoit    à  recevoir  de  personne. 
Pendant  toute  l'audience,  Henri  sou- 
tint dignemnt  l'indépendance  de  su 
couronne.  Ci  oyant  même  n'en  avoir 
pas  assez   dit  de  vive  voix  ,  il  envoya 
le  soir  aux  Ambassade^irs   un    écrit 
tout  de  sa  main  ,  en  forme  de  cartel. 
Quiconque,  y  disoit-il  ,  prétend  qu'en 
révoquant  les  Edits  de  paciiication  , 
j'ai  violé  ma  foi  et   fait  une  tache  à 
mon  honneur  ,   en  a  menti  ;  mais  mê- 
lant toujours  de  la  foiblesse  à  ses  dé- 
marches les  plus  fermes,  le  Roi  nâ 
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■■o\û\n  pernietlre,  ni  qu'on leurlaîssàt 
**xT3  i"^i't'^nt ,  ni  qu'on  en  donnent  copie.  Ils 
partirent  ire^'  mé<  ontens  ,  so  rv'^qar- 
eianî  coninie  insultés  ,  et  déîermmés 
à  nf  point  tarder  de  secourir  le  Pioi 
de   î'\avarro. 

,/;ers'"        C'étoit  le  soi't  de  Henri  de  se  brouil- 

ullgu?'  ^^^^  l^autre  :  à  la  vérité  il  y  avoit  des 
personnes  intéressées  à  lui  ôtcrThon- 
neur  de  5es  démarches  les  plus  favo- 
rables au  soutien  de  la  cause  catho- 
lique ;  mais  y  auioient-ellea  réussi, 
s'il  n'avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  aidé  kîi- 
inr'me  leur  malice  par  une  .'conduite 
pioine  d'ambiguité?  Sur  les' pressan- 
tes instances  dkis  Catholiques  7Més  , 
il  avoit  donné  des  Ediis  violons  con- 
tre h.s  Réformés.  Jl  tenoit  actuelle- 
ment plusieurs  armées  sur  pied  contre 
eux  ,  et  il  ménageoit  une  conférence 
entre  sa  mère  et  le  -Roi  de  Navarre  : 
et  cependant  les  CathoLques  ne  pou- 
voient  se  persuader  c[ue  le  but  de  cette 
entrevue  fut  d'amener  Bourbon  à  la 
Religion  Romaine  ;  chose  jusqu'alors 
si  souvent  et  si  inutilement  tentée. 
C'est  donc,  concluoient  les  Ligueurs, 
pour  faire  une  suspension  d'armes  oa 


Livre  cinquième,  sgS  ' 

quelque  nouveau  traite  ,  d;^nt  ks  sec-  ^^^-  ;^  - 
taires  auront  encore  tout  l  avantage  ,  ,^j,^; 
et  à  l'abri  duquel  ils  se  fortifieront  en 
France  ;  malheur  le  plus  grand  qyi 
put  arriver  ,  et  dont  la  crainte  senla 
étoit  capable ,  h  leur  avis  ,  de  légiruuer 
les  nioytns  exîromes  qu  on  prendioit 

ponr  le  prévenir.  ^,  .^  ^. 

D'après  ces  principes  ,  dan^une  as-  ^^ 
feeMl^^  tenue  à  Orcanip  ,  Abbayedu  ven^L5e^  ^ 
Cardinal  de  Guise  ,  les  Ligueurs reso  -^---: 
lurent  de  prendre  les  armes  "t  ue  ne  seri^guer. 
les  point  quitter  ,   par  quelque  ordte  cuuat.^^. 
que  ce  fut,  qu'ils  n'eussent  d^-;tru3t  ou 
chassé  de  France  les Hé'étinues,  jus- 
qu'au  dernier.    En  conséquence  ,  le 
Due  à<}.  Guise  ,  qui  s'étoit  toute  l'an- 
née morfondu  sur  la  frontière  à  attetî- 
cire   les  Allemands   qui  ne  parurent 
pas  ,  profita  de  l'arrière  sai.^on  pour 
tomber  sur  les  Etats  du  duo  de  Bouil- 
lon ,  quon   crut  pouvoir   dépouill  r 
comme  Calviniste  ,  mais  encore  plus 
comme  voisin    de   la   Lorraine  ,   qui 
s'accroitroit  de  ses  pertes.  Le  Duc  djî 
Maïcnne  se  ranima  aussi ,  et  eut  quel- 
ques avant agt»3   ,  dont  on  lit  courir 
des  relations  imposantes.  En  même 
Utmps  ,  par  d'autres  écrits  ,   on   aug- 
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monta  les  ombrages  que  prenoient  les 
Catlioliqueb  de  la  conférence  entamée 
dansée  mois  de  Décembre  entre  la 
Beine  mère  et  le  Roi  de  Navarre  ,  à 
^'rJnt-Bris  ,  château  de  l'Angoumois  , 
près  de  Cognac. 
€c-,f?rence  Ceux  Qui  connoisseut  les  disposi- 
ir-i-ance*    tjons  secretcs  des  acteurs  de  la  contc^ 

GL'  îa  Reine  ,  ^  ,         .       t,  .  ^ 

xnère.        fencG  ,  durent  en   prévoir  1  ifesue.  La 

Lil"è',tji,  Pleine  mère  n'aimoit  point  songendre; 

iiv!v'!n!''  le  gendre  avoit  'éié  averti  de  Ski  défier 

j.cvïX'îi/A  de  sa  b- lie-mère.  Les  Historiens  n'2 

ji;;,^'-7//f'' marquent  poirit  les    causes  de  cette 

'"rv'Jf-   désunion.  Si  on    vouîoit   en  donner 

'^^'is'-/*,     ""^  raison  pcliiiqiui ,  on  la  trouveroit 

^'-'\;  dans  un  mot  échappé  à  Catherine. 

ii\-^-i.utt.  Elle  auroit  forn  sonhaicé  ,  dit  Bran- 

tôn^.e  ,  l  abolition  de  la   Loi  salicfue  , 

pour  qne  sa  fille  ,  épouse  du  Duc]  de 

Lorraine ,  régnât ,  et  à  ce  propos  ell& 

racontoit  avec  cAjnipl aisance ,  qu' aucc 

coîif'rrences  de  Cercamp  ,  pour  la  pni.n 

le  C^i  rdifial  du  Qra  tn'elle  ra  brou  a  fort 

lii  Cardinal  de  Lorraine  lui  disant  que 

c  e( oient  de  vrais  abus  cpte  notre  Loi 

salique.  Voyant  donc  le   l\oi  6 on  fils 

sans  enf.'in-s  ,  et  la  bran*  he  masculine 

ù^s  YtiloiS  niée  à  finir  ,  Catlit^rir:e  se 

sentoit  de  leloignement  pour  Bour- 
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l)on  que  la  Loi  salique  appeloir  au  ^  .  7;, 
trône,  an  préjudice  de  la  Jî;;ne  ténu-  m  s?, 
nine.  Voici  donc  ,  an'ant  qu'on  peut 
}e  conjecturer  ,  qtiel  et  oit  ^son  système 
par  rappo  t  à  la  Ligue:  elle  n'aaroic 
pas  vodlii  que  cette  faction  eût  réussi 
j/endant  Ja  vie  de  son  fils  ;  mais  elit^ 
auroit  été  charmée  de  lui  voir  pren- 
dre ns^cz  de  force  pour  éioigner  Bour- 
bon ,  quand  Valois  vitndroit  à  mou*; 
rir  ,  afin  de  pouvoir  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  des  enfans  de  ^i^ 
illie. 

Le  Roi  de  Navarre  ,  an  contraire  ,   ir^tv.w.w 
désiroit  que  la  Ligue   éclatât  sous  un  NÎvarre,  * 
Roi  d'un  caihoiicisme  non  équivo- 
que ,  afin  (ju'on  sentît  m.ieux  le  but 
du  com[)iot  ;  il  n'avoit  garde  non  plus 
de  laisser  r^Troidir  ,  en   temporisant  , 
\k}  zèle  de  ses  alliés ,  de  peur  de  ne  les 
plus  trouver  au  besoin  ;  ainsi  les  inté- 
rèîs  des  agens  étoient    directement 
op|)06és.    Bourbon   n'avoit  de    choix- 
qu'entre  la  guerre  actuelle  ,   ou  des 
sùreiéa  à  l'abri  de    tout  événement  ; 
comme  auroit  été  un  traité  entre  fës' 
deux  Rois  ,  par  lequel  ils  se  seroienf 
engagés  de  ne  point  mettre  les  armes' 
b^s  q;u'ils  n\;ussenî;  détruit  la  Li;:;^u-e,- 
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^x  La  Reine  ne  voulolt  que  des  arran- 
^^MV/^'ê'^^^^^^^F^^^^îit)^,  trêves,  pro- 
messes ,  projets  ,  pour-pai  lers ,  entro- 
vues  ,  eniin  toin  ce  qui  pouvoit  tirer 
en  longueur  ,  sans  décider  ;  mais  elle 
trouva  son  gendre  en  garde  contre  ses 
ruses  ,  plus  ferriië  même  qu'elle  n'a- 
voit  ptnhé  ,  contre  un  appât  auquel 
ce  Prince  n'étoit  ordinairement  que 
trop  sensible. 

Cathfrrine  avoit  amené  avec  elle  ses 
V'Utsé.P^^^^^^  ^'^  compagnie,   troupe  bril- 
«■  ciMû    ^''^^'^^  »^<^ii^^l^^   cspéroit  sans  doute 
ve^den      quelque  ficilité  à  ses  desseins.  Bour- 
bon connut  l'adre.sse  ,  et  lui  fit  m.éme 
sentir  qu'il  n'en  étoit  pas  dupe.  Pi- 
quée i-n /our  de  voir  toutes  ses  pro- 
positions refusées,   la  Reine  lui  dit 
d'un  air  de  dépit  :    Que  V9'ile.z~i^ous 
donc  ,   Monsieur  f  II  ri  y  a   rien  ici 
^ui  m'accommode  ,  Madame  ,lui  ré- 
pondit j1  ,  en  parcourant  des   yeuxie 
cercle  bnjiani  qui  l'enviroimoit. 

Entre  ces  Dames  étoit  Ciiristine  , 
qui  avoit  pour  mère  Claude  de  Fran- 
ce ,  femme  du  Duc  de  Lorraine,  i'Me 
aînée  de ia Reine,  Princess<^  aimable, 
élevée  avec  soin  à  îa  Cour  de  France 
par  son  aïeule  ,  et  joignant  aux  agré-r 
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de  son  rang.  Catherine  proposa  à  ^^l\^y 
Bourbon  de  faire  casser  son  mariage 
avec  la  nK^prisable  Marguerite  ,  et 
(!e  lui  donner  la  jeune  Christine  ; 
Kouveiia  preuve  de  i'extréme  désir 
qu'avoit  la  Reine  mère  de  voir  sa 
Bo^terité  assise  sur  le  irônede  Fri-nce. 

Comme   cv  t   ex])edjent  ,  et    oeau-  prêta  c-n» 
coup  d'autres   mis  en  avant  ,  dtman-  '^figV'de^' 
doient  iXes  délais  ,  ils  fnrenr  tous  ëga-  p^-^^^^- 
lement  rejetès.    On   s'étudioit  ,     on 
s'obserroir  ,   on     supposoit   (juelque 
finesse  dans  les  moindres  choses  ;  les 
plus   simples     devenoient   niatièie  à 
soupçon  ,  et  avec  raison  ,   parce  qu'il 
y  avoit  des  gens  atientifs  à  prohtet  d/î 
tout   pour    semer   d^s   défiances.   L« 
Roi     de    ^avaITe  l'toir   clbf^é  d'pgir 
avec  la   plus  i,rande   circonspection, 
au    point    de   n'oser  consentir  à  ua-rî 
trêve   pendant  la  tenue  des    conié- 

rences. 

La  Reine  en  avoit  cependanr  fait  l\^^^^^ 

publier   unf»;    B  mibon   s'en  P^^^^^^^'- -p;;„,5^^ 
comme     d  i-ne    ruse   imaJnér    \mm\v  t.  1. 
ralentir  l'ai  dtur  des  .  Aii^^'msnds  ,   et 
refuva  de    conférer  daVc^r.itr.ge  ,  si  on 
na    révoquait   la  publication,    f  ra^ 

is  vj..  ^ 
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^00         L Esprit  de  la  Ll^ue, 
—  mc^nt  ,   dit  Ja  .Reine  à   son  Conseil 
in.  q,.e  C6.>c  incident  enibarrassoit ,  2,oL^ 
êtes  bien  e^hahls  sur  ce  remcde;vou, 
^rez    a  Maillezais  le  régiment    de 
J^eusvj  et   de    Sarlu  ,    Hu^enots 
Jaucs-mol  partir  de    Niort  le  plus 
<i  cirquebusurs  que  vous  pourrez,  et 
oLez  les  ladlcr  en  pièces  ,   et  voilà 
ausst^tot  la  trêve  desserrrée  et  décou- 
sue sans  autrement  se  peiner  Vis   ^q 

citi:.nuirtntcourageusenu,'nt,quoinue 
^urpvis  ;  les  Officiers  se  firent  presque 
toustuPr,etily  eut   un   gfandclir- 
i^cige^de   soldats.  Affreuse  politique 
qui  ûjs/)ose  si  froidement  de  la  vie 
û<^-s   nom  nies  ! 
ïî  confd.      C<.îte  ifibt  manité  ne  servit  àrien 
np.  :ans:^o"rbon    f,  iusa   d'aller  à  la   Cour  " 
--.       encore  plus  de  suspendre  la  marche 
des  Aiieniands;  il  offnt  seulement  de 
iaire    entr^-    ramiée    auxiliaire    en 
trance  s<  ns  le  nom   du  Roi ,  et  de 
i  employer  de  concert  avec  lui  contre 
Jts   perrurhaîeursdu   repos  public  :  il 
lut  reiuscc^  son  tour  ,  et  on  se  s^^para. 
'  le  Roi        Heriri  IH  ,  homu)e  à  s'accomuio- 
^it^;;i^  '^^-^  tie    toufes    sottes  d'expëdiens  ' 
-  Duc'de  P<>"rvu  qu'iU  lui  donnassent  le  temps 
^-^'-        de  respirer,  se  trouva  irès-embarrass'é, 
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^    cjunnJ  il  se   vit  comme  dans  un  de-  - 
troif  ,  enrre  la  nécessité  de  se  joindre  ^;J^"j^*« 
aux  Ligueurs  pour  abatrie  ïkis  Hugue-    ' 
nois,  OU  aux  liiieuenois  pour  déîruire  ^^«^^  ^^^► 
les  Ligu(  urs^  ou  enfin  de  soutenir  seul    cuyee, 
la  guerre  contre  tous  les  deux.  Il  ilc 
sonder  le  Duc  de  Guise  ,  et  taoha  de 
Fëblouir  par    des  pronK^sses  d'hon- 
neurs ,  de  richesses  et  de  dignités  de 
toutes  espèces  ,  s'il  v^juloit  renoncera 
îa  Ligue  :  mais  le  Monarque  n'avoit 
pas  le  talent   d'inspirer  de  la    con- 
Sance.  Ce  que  Guise  auroit  peut-étra 
accepté  do  la  main  d'un  autre,  pluîôir 
que  de  s'exposer  auxsuites  [)ériiieuse« 
d'une  entreprise  aussi  téméraire  que 
la  sienne  ,  ii  le  refusa  du   Roi  ,  qui 
a  voit  îa  réputation  de  ne  point  tenir 
à  sa  parole. 

Les  Calvinistes  de  îeurcôîé  lui  ten-  vintL^Sl 
dirent  un  piège.    La  Noue  ,   au  nonj  ILi?"' 
de  son   parti  ,  lui  proposa   de  s'unir  à  rilïïJ;*^ 
eux  contre  Henri    III  ,  pour  en  arra-  ^'  ""^ 
cil   r  tout  c-  qu'ils  voudroienî.  Us  pro- 
posoienr  de   ne   point  parler  de  l\e\i- 
gion   dans    leurs   manilrfstes  ,   et   de 

i)rendre  [>our  prétexte     commun    le 
>ien  piiblic  et  la  réformation  d»^  l'Etaîr 
Goaire  les  mignons.  Guise  rejeta  uac 
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association  qui  ne  lui  dorinoit  nne^e& 
Bcnrî  III.  t^spérances  ,   pendant  qu'avec  la  ma- 
""^^^    chino  delà  Religion  il  reninoit  tout  le 
Pioyaume  ,  ♦•  t  qn'il   avoit  pour  lui  le 
Pape  et  les  doublons  cT Espa on e'.  aussi 
ne  croit-on  pas  que  cette  propOMîion 
fut  sérieuse  de   la  part  des  Réfornu^s. 
On  lara[>porte  seulement  ,  pour  faire 
voir  que  dans  les    guerres  civiles  il 
y  a  souvent  entre  les  ennemis  les  plus 
acharnés  ,    des  intell!g-"nees  s-^crètea 
«pli  peuvent  en  vn   moment  changer 
la  lace  des  affaires. 
^     r        Le  Koi  se  dêfioitaTec  raison  de  eos 
«tt-onjd'in- pQj.,<^sponnance3    Ciandestme?.  JL»ans 
'^'^'       sa  Cour  et  dans  son  Conseil  ,  \e.s  aita- 
chemi  ns  é,  oient    divers  c^innie  les 
opinions.  Joyeuse  ,  un  des  mignons  ;• 
Villeroi  ,   un    de5   principaux   Minis- 
tres ;  la   Reine   mère,   beaucoup  de 
Seigneurs  ,  pmchoient  pourîa  Ligue: 
Epernon  ,  autre  favori  ,  et  tous  ceux 
que  les  prétentions     audacieuses  du 
Duc  de  Guise,   ré/oltoient,  favori- 
soient   les  Bourbons. 

Jl  seroit  imposable  d'exposer  les 
ïiiot.fs  qfiidêterminoient  chacjue  par- 
ticulier à  embrasser  un  pnr^i  pint(St 
^utjl'autre.  Intéiéts  de  famille  ,. bai- 
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sons  d'amitié  ,  ambition  ,  soîFdés  ri-  "'— '^^^^ 
ehesses  ,  envie  de  se  di_;naler  ,  haines  "''^^J g  "^* 
personnelles  ,  désirs  de  vengeance  , 
^Ti^in  tout  ce  qui  peut  remuer  les 
eœurs  et  subjuguer  les  esprits  ,  éîoic 
souvent  ,  beaucoup  plus  v^u^.  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  Religion  ,  la 
"fraie  cause  des  artachemens;  de  sorte 
cju'il  n'éioii  pas  extraordinaire  devoir 
unCalunis'.e  partisan  delà  Ligue,  et 
un  Catholi(|ue  ennemi  des  Ligueurs; 
le  premier  ,  uni  à  la  faction  ,  sans 
erre  ami  des  Guises  ;  le  second  ,  con- 
traire à  la  sainte  union  sans  penchant 
pour  le  Roi  de  Navarre  :  l'un,  suivant 
la  générosité  de  son  caractère  ,  alfec- 
tionnoit  les  Bourbon»,  comme  braves 
€  t  malheureux  ;  l'autre  ,  amateur  de 
i  intrigue  ,  se  passionnoit  pour  le  Duc 
de  Guise  ,  tlont  les  rares  taîens  pro- 
mettoient  une  révolution  :  très-pea 
ëîoient  sincèrement  dévoués  au  Roi. 

Se  présentoit  il  une  affaire  dans  le  ^^  ^^ 
Conseil?  il  étoit  obligé,  avant  nue ''''.  "'^^!, '^ 
G  embriisser  un  avis  ,  d  en  pénétrer  le 
motif,  d-i  voir  si  la  différence  de  s^^n- 
t:mens  ne  venoit  pas  di?  rivalité  plu- 
tôt que  de  zèle  pour  le  bîcn.  V\\\s 
d'une  fois  il  fut  réduit  à  imerposeE 


3o4  L'Esprit  de  la  Ligne. 
son  autorité  ,  pour  faire  cesser  I<;5 
"*»î8j^^'  <^n^ef'<^-l^<"S3candaleuses  entre  Ministres 
et  Courtisans  ;  r|uerelles élevées  en  sa 
présence  ,  au  mépris  «le  sa  dignité  ,  et 
qui  dégénéroient  en  reproches  amers 
et  en  invectives.  Pareille  déliance 
l'empéchoit  de  donner  son  secret  tou6 
entier  à  ceux  qu'il  metioii  à  la  tête 
de  ses  armées  :  Prince  malheureux  ^ 
qui,  avec  de  la  Religion  ;  ne  put  se 
faire  aira^  r  des  Cathoiupies;  avec  ua 
grand  fond  de  bon  é  ,  fut  haï  de  ses 
peuph  s  ;  fut  méprisé  de  la  ÎSoblesse  , 
avec  de  la  bravoure  ,  et  avec  de  la 
génrrosité,  fur  trahi  de  ses  courtisans 
les  plus  chéris:  tour  cela  pour  n'avoir 
|aniajs  hii ,  on  sa^décidant,  déciderles- 
aulr.  s  ,  et  les  ramener  j-ar  sa  ferme lé 
Çiw  devoi^  et  à  la  iideliié 
que^iuttèr  Ce  qu'oH  3  VU  jusqu'à  préscnt  de 
avif/^^^es  sa  trop  grande  bonté  ,  jjtépare  certai- 
Kb6ii«6.  moment  à  des  épreuves  de  patience 
bien  «i^xtraordinaires  dans  un  vSouve- 
rain  ,  mai^  encore  moin^  étonnantes 
que  celles  (juinous  restent  à  raconter. 
Henri  seul ,  étoit  capable  d'observer 
de  sang  f.oid  les  attentats  de  ses  su- 
j-tU s  rebelles  ,  d'opposer  ruse  à  ruse, 
de  ne  les  déconcerter  qu'en  faisaat 
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foir  qu'il  ëtoit  instruit,  sans  jamais 
punir;  de  tirer  vanité  de  la  surprise  "^5 a??' 
et  de  la  confusion  que  les  mesures 
secrètes  prises  contre  le  crime  ,  cau- 
soient  aux  coupables  ,  comme  s'il 
n'eût  voulu  que  disputer  d'adresse 
avec  eux,  ignorant  apparemment  que 
le  prix  d'un  pareil  combat  entre  un 
Souverain  et  ^q%  sujets  ,  es:  ordinai- 
rement tôt  ou  tard  la  perte  de  sa 
couronne  ,  et  peut-érre  de  la  vie. 

Il  est  certain  que  le  Dnc  de  Guise  ^^x  ^^^\ 
fat  poussé  plus  vite  (pi'il  ne  voului  ^su^br  !.. 
d'abord.  C'étoit  lui,  à  la  vérité  ,  et  seb^-^^es, 
partisans  ,  qui  ,   paf   la  bouche  des 
Préclicriteurs  ,  parla  plnme  des   Ecri- 
vains ,  par   le  pinceau   des  Peintres, 
Taic  ndanl  des  confréries  ,  le  specta- 
cle d<;s   processions  et  autres  assem- 
biéebi  pieuses  ,    a  voit  échauffé   1  ima- 
gination  d^s    {)eu[vl-*s   :    m. lis  (jii'on 
examine  aten.  ivf- m<^n'  la   mari  he  du 
complo    ,   on  verra    q^-^\^.    les    lésokt- 
tions  ex(rëui.:»s  partir  nf  (hi  «  onscil  de 
la   Ligue,    r/rtoii    un  •  rspèce  dtr  (  o- 
mité  ,   formé  prfsrpje  orr    ite  ment  , 
de  g  ns  ram.idsé^  d^^  îous  érars,  j)lus 
passionnés    qu^érlairés    :    Avocats  , 
Huissiers  ,   Procureurs  ,  Giefiier*  , 


wi**t^'9Km 
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Magistrats  ,  des  Curés  rrof)  jMés  ,  urt 
*"'/"/;  Apos  at  du  Calvinisme  ,  ùts  Banque- 
routiers ,  des  Prédi(^ateurs  ^édjtieux, 
un  Bussi  Leclt  rc  .  ancien  Maître  en 
fait  d'armes,  des  Marrliatads,  Crucé, 
Louchard  ,  ia  Chapelle  M^iifeaLi  ,  et 
d'autres  i.\t  djverse^professions. Guise 
n'avoit  enir'eux  tju'un  homme  détio- 
sitaire  de  son  secret ,  savoir,  Francoiâ 
de  Ronchtrolles  de  Menrievi  îles,  Gen- 
tilhomme aimable  ,  hardi  ,  éloquent, 
propre  à  inspirer  l'enthousiasme  ;  mais 
qui  ne  fut  pas  toujours  le  maître  de 
calmer  la  fougue  qu'il  avoit  excitée. 
Une  femme  furieuse  souf.loit  aussi  à 
eeâ  forcenés  sa  haine  et  ses  désirs  de 


vengeance. 


yaâ.ionde  On  i^iioro  en  quoi  Henri  III  avoit 
îid?^i^onr-  offenséCatherine  Marie  dcLorraine  , 
îJnîrci  sœur  du  Duc  de  Guise  ,  et  veuve  du 
^^''*  Duc  de rvionîj^ensier.Il  est  (^présumer 

par  la  vivaci  é  que  certe  Princesse 
mit  dans  sas  res.îentimens  ,  qu'eue 
avoit  à  venger  ses  appâts  méprisés  y 
peut-être  des  avances  négligées  ,  ou 
des  intrigues  égalantes  révélées  ,  cri- 
mes qu'une  femme  ne  pardonne  ja- 
mais. Quoiqu'il  en  soit  du  motit^^ 
la  DuchesiC  de  Montpensier  jura  à 
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Herri  une  haine  inéconi  iliable  ,   ef  ««?»?t«2 
le  poursuivit  jusqu'au  tombeau.  El ie  Henri  111,1 
»e  trouve  dans  toutes  les  conjurations 
formées  ,  tant  contre  son   Etat  ,   que 
eonire  sa  personne  :  il  en  écJaia  cette 
aiinée  de  Tune  et   de  l'autre  espèce. 

Les  intérêts  d'E.sDnc^ne  devenoientHon  contre 
aux  Ljfîueursplus  cbers  oue  ceux  de  rcvciéepa* 
la  France,  persuadés  qu'îlsétoient  que  ""  ^^** 
de  ce  Royaume  devoitvenirleur  salut 
et  l'accompiissement  de  leurs  projets. 
Dans  ce  temps  ,  Philippe  préparoit 
contre  l'Angleterre  une  flotte  qu'il 
nomma  \ InDlncihle  ,  et  que  les  flots 
engloutirent.  Comme  s'il  eût  prévu 
ce  malhi.ur  ,  il  désiroit  avoir  sur  le* 
(ôres  de  France  un  port  oii  il  pût, 
en  cas  d'accident, retirerses  vaisseaux. 
Les  Ligueurs  non-seulement  lui  prê- 
tèrent la  main  pour  s'emparer  de 
Boulogne  ;  mais  ils  se  chargèrent  mê- 
me de  réexécution, par  leurs  émissaires. 
Le  Roi  n'eut  besoin  que  de  savoir  la 
dessein  ,  pour  le  faire  avorter  jmais  il 
ne  punit  pas  les  auteurs. 

Ces  ménasenitjns  attribués  à  sa  foî-    ^  s"  ^^ 


coi'vre 


blessejes  enhardirent  à  conspirer  con-  'i'^'^ï'^". 
tre  lui-même.  Il  proposèrent  de  Tar-  personne 
xéter  un  /our  qu'il reviendroit  de  Vin-,  **    *'' 


ï) 
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^^  cennes  ,  pou  suivi  àson  ordinaire.  Uns 
Henri  III.  Q^jjj.g  f^j^  j|g  voulureut  profiter ,  pour 

l'enlever,  duiuniuite  de  ki  foire  vSaint- 
Germain,  où  le  Roi  alloit  quelquefois 
se  divertir,  mal  accompagné.  Il  fut 
averti  de  ces  complots  par  Nicolas 
Poulain,  Lieutenant  un  Prévôt  de  Pa- 
ris ,  qui  avoit  eu  l'adresse  de  gagner  la 
confiance  des  Conjurés,  au  point  d'ê- 
tre chargé  par  eux  du  soin  d'acheter 
ùes  armes  et  de  les  cach»*r. 

Pour  faire  parvenir  au  Roi  le  dé- 
tail d'une  autre  conjurarun  beau- 
coup plus  dangereuse  ,  Poulain  em- 
ploya un  stratagème  assez  singulier. 
Il  dunna  avis  au  Chancflie»'  de  ]« 
fdirti  metire  rn  prison  ,  comme  soup- 
çonné de  lu.'Hivais  desseins.  Ce  Ma- 
jisU'ât  k'  fit  ensuite  paroître  devant 
lUJ  ,  et  au  lieu  de  subir  l'interroga- 
tion ,  ï*oulain  lui  expliqua  toute  1  in- 
trigue. 
Prj-de  Les  Lifîjururs  ,  malgré  l<*ur  sécii- 
karncaacb.  ^j^^  apparente  ,  trernbloient  que  1« 
r^oi'nepiît  enf.n  une  résolution  vi- 
goureuse, et  ne  les  punît  en  une  seule 
fois  d»'  tous  leurs aitentaîs.  Quelques- 
uns  avoienr  été  rnenacossecrèrernent; 
la    Cour    avoit    fait    de«    tentative* 


t 
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pour  en  enlever  d*  autres.  Le  tonnerre 
groncioit  sur  la  tête  des  coupables,  ou  "'l'^^^yj'* 
(Ju  moins  ils  serimagiiioicnt  ;  et  dans 
cette  prévention  ,  ils  crurent  que  le 
meilleur  moyen  de  se  mettre  à  l'abri , 
ëtoit  de  prévenir  le  Roi. 

Ils  en  écrivirent  au  Duc  de  Guise  ,  J^cDucde 

■  Mayenne  a 

et  le  pressèrent  aussi  ,  par  députés  ,  ^^  '^^^^^ 
de  venir  se  mettre  à  leur  tète.  Com  me 
ils  le  trouvèrent  assez  Iroid  ,  parce 
qu'il  ne  croyoit  pas  encore  la  j>artie 
bien  préparée, ilss'adresièrent  au  Duc 
de  Mayenne  son  frère.  Il  venoit  de- 
quitter  son  armée, pour  maladie  feinte 
ou  réelle  ;  mais  au  fond  ,  outré  du 
rôle  qu'on  lui  avoit  fait  jouer  en  le 
mettant  à  la  Xéx^  d'une  armée  déla- 
biée ,  avec  d'autres  Chefs  qui  par 
ordre  du  Roi  le  traversoient  dans  tous 
ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à  se  ven- 
ger ,  quoique  naturellement  ennemi 
des  desseins  téméraires  et  turbulens  , 
Mayenne  promit  d'appuyer  les  Con- 
jurés» 

On  se  prépara  donc  à  exécuter  le 
plan  dressé  de  longue  main.  Il  con- 
sisroit  à  s'emparer  de  la  Bastille  ,  de 
l'Arsenal,  du  Temple  ,  du  grand  et 
petit  Chatelei:  ,  partie  par  iorce  ,  parT 


5 1  o  U  EsTirit  de  la  IJ^u  e, 
k;---4--.—  tie  par  des  intelligences  secrètes  ;  à 
"J^'j'gj^^^- égorger  de  Iliîrîai  ,  premier  Préii- 
dent,  d'Espesses  ,  Avocat-Général, 
le  Cbancelier  ,  et  tous  les  f^ons  atta- 
chés à  la  Cour;  Ibnifier  i'Hôtel-do- 
Ville  ,  investir  le  Louvre  :  dam  la 
crainte  crue  la  Noblesse  ou  auelciu:  s 
troupes  cachées  ne  courussent  au  se* 
cours  du  Roi ,  on  devoit  tendre  les 
chaînes  attachées auxcoins  de  chaque 
rue,  et  les  soutenir  avec  destonneauî: 
remplis  de  terre  ,  avec  âtis  planches 
et  des  [joutres  ;  cd  qui  seroit  à  la 
îétede  chaque  rue,  comme  autant 
de  petits  forts  ^  derrière  lesqu^bls  U 
boiirgf^oisie  pourroit  se  défendre  aiiisi 
que  d'fsn  rempart.  Ces  choses  acIiC" 
vées  ,  les  Ligueurs  ne  bornoient  pins 
leurs  espérances.  Ils  arrétoient  le 
Roi,  le  gardoient  en  prison  ,  lui<lé- 
fendoient  ài^  sti  mêler  du  gouverne- 
nit/nt  ,  créoieut  un  Parlement  pour 
rendre  la  justice  ,  et  un  Conseil  pour 
pouverner  l'Etat  ,  et  envoyoient  les 
Espagnols  qu'on  leur  avoit  [)romis  , 
combaitre  et  vaincre  le  Boi  de  Na- 

cDmç^^eâe      L'avertissem ent    de  Poulain    ren- 
leritiucr.    y^^^^^  ^-Q-^g  ç^^ç,  projcls.  Le  Iloi  h'itix 
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lH.il.  .  W.l  lit» 

înstruJt  des  déraiis  ,   rassemnie  des  ,7    .  ". 

,    '  ,  Henri  lU, 

troupes,  s  empare  des  portes,_s  assure  ïj«7. 
f\i:.s  lieux  menacés.  Quand  on  voit 
le  coî'Uplot  découvert ,  lous  les  Con^ 
jurés  restent  confus.  IMayenne  se  reti- 
re, et  Henri  al  a  .bon  té  de  souffrir  qu'il 
prenne  confié  (ie  lui.  lise  conî<^nta 
de  JAji  dire  d'un  ton  moqueur  :  Quoi  ^ 
mon  Cousin  ,  vous  abandonnez  ainsi 
vos  bons  amis  les  Ligueurs  ?  Je  ne 
sais  c(^  que  "veut  dire  P^otre  Majesté ^ 
région  dit  le  TSvxo.  cléconcerré.  JMais  en 
s'en  allant  il  promit  aux  factieux  de 
ne  point  W.i  abandonner  ,  et  qu'à  la 
première  alarme  .'.on  frère  et  lui  vo- 
leroient  à  leur  secours.  lileur  laissa 
quelques  Oflleiers  ,  gens  de  main  et 
u'exécution  ,  pour  cautions  de  s>di  pa* 
rôle  ,  et  encore  plus  pour  les  mainie- 
nir  dans  leurs  dispositions  présentes. 

Guise  qui   auroit    volontiers   pro-/'"^'-'*^^- 
liîé  de  leur  entreprise,    si  eue  avoii  r^-e  ce  la 
réussi  ,  la  voyant  manquée  ,  les  taxe  tionaesLf- 
d'imprudence  et  de  précipitation.  lîsïppaîsè,^ 
se  met  en  colère  contre  eux  ,  parolt 
disposé  à  les  abandonner  et  à  faire  sa 
paix  particulière  avec  le  Roi.  Men- 
neville,  porteur  de  Cf.îsnienaces,  né:.jo- 
CiC  kur  raccommodement.  D'accord 
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avec  le  Duc  ,   il  se  rend  caution  de 

'^Tfs?/*  ^*^"^  docilité  pour  La  suite  ,  et  obtient 
leur  pardon.  Exemple  de  ce  que  peut 
un  scëlérat  habile,  sur  les  subalternes 
qu'il  a  poussés  à  des  crimes  dont  ils 
n'espèrent  l'impunité  que  par  sa  pro- 
tection. 
Différen-      On  peuî  remarquer cntrela conduite 

BenrTiuet  <^<i'  Heurî   B  oi    de  France,  et   celle 

Kiisabeth,  cl'EHsabeth  rieJne d'Angleterre  ,  une 
différence  ^  qui ,  n'ôîant  rien  au  mé- 
rite de  la  cîtîmence  ,  fait  voir  que 
cette  vertu,  si  digne  des  Rois,  est  sou- 
vent ,  lorsqu'on  l'emploie  mal ,  plus 
dangereuse  qu'une  juste  fermeté.  Hen- 
ri paidopn  a  toujoursjet  périt  assassiné. 
E]i.*?abeth  ne  fît  î^oint  de  orace.et  ré^na 
glorieusement.  Elle  ne  psssa  presque 
pas  une  année  ,  sans  voir  le  poi- 
gnard levé  sur  elle  ;  mais  aussi-t<î)t 
après  la  conviction,  le  sang  des  clir-fj, 
comme  celui  des  complices,  couloît 
sur  les  écliafauds  :  excusable,  louable 
même  ,  si  elle  n'eut  pas  étendu  sa  sé- 
vérité jusque  sur  l'infortunée  Marie 
Stuart. 
Mott  de      <2ue  cette  Princesse  du  fond  de  sa 

stïut.       prison  ait  su  les  conjurations  formées 
conireElisabeth^qu'elle  leur  ait  même 

prét^ 
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prêté  son  nom  ,  c  eîoit  une  raison  de  ^ — -  - 
la  resserrer  davantage  ,  mais  non  pas  ^^"/s?"* 
delà  faire  mourir  p  r  la  main  d  un 
Lourreau.  Aussi  soupçonne -t  -  on  la 
Reine  d'Angleterre  d'avoir  eu  ,  pour 
se  défaire  de  Marie  ,  àes  motifs  de 
rivalité ,  autres  que  la  jalousie  du  gou- 
vernement v  Si  elle  porta  jusqu'à  cet 
excès  le  dépit  de  voir  sa  beauté  effacée 

Î>ar  le?  charmes  de  la  Reine  d'Ecosse, 
e  sort  de  celle  ci  en  devint  encore 
plus  touchant. 

Dix-neuf  ans  deprison,  commencés 
à  l'âge  de  vingt  cinq  ans  ,  auroient 
du  faire  oublier  les  fautes  dont  on  ac- 
cuse sa  jeunesse  ;  car  on  doit  avouer 
que  si  elle  ne  fut  pas  coupable  de 
la  mort  de  son  second  mari  ,  elle 
dpnnalieu  à  l'accusation  en  épousant 
son  assassin.  La  Providence,  qui  vou- 
loit  la  faire  servir  d'exemple  à  celles 
que  leur  rang  étourdit  quelquefois 
5ur  leurs  crimes  ,  pertnit  qu'une  si 
longue  captivité  ,  mêlée  des  chagrins 
les  plus  amers  ,  ne  fmit  que  par  une 
jnort  violente. 

Marie  ,  dans  ce  dernier  mom^^nt  , 
s'arma  de  fermeté,  et  mourut  en  héroï- 
ne chîétienne.Eileparut  sur  l'érhafaud 

Tome  II  O 
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'eTn- ii;  ""  c^'"ci/îxà  la  main,  vêtue  en  Refne 
,5^7.     avec  un  visage  serein  et  tout  l'éclat  cIp 
sa  première  beauté.  On  voulut  faire 
retirer  ses  femmes  et  quelques  dômes. 
!:q"es  ,    v,ui  ëclatoient   en  sanglots. 
Elle  promit  quïh  seroient  plus   mo- 
dères, et  les  retint  pour  lui  rendre  U^s 
derniers  services.  Comme  la  r^ouleur 
Jeur  arrachoit  encore  dessoupirs  J'a^ 
^'ois promis,  leur  dit-elie  d'un  air  fer- 
me ,  que  vous  seriez  plus  tranquiUes  • 
retirez'^ous  ei;  priez  pour  nud, .  JL\\k 
pria  elle-même  à  haute  voix  pour  U 
paix  de  1  Eglise,  pour  le  Roi  d'Ecosse 
î;on  hJs  ,  pour  la  Reine  d'Angleterre 
se  ht  bander  \e^  yeux  ,  et  tendit  le 
cou  au  bourreau  ,  qui  en  d^ux  coups 
sépara  la   tête  du  corps. 

L.'Histoire  présente  peu   de  morts 
aussi  héroïques.   Sans  plaintes,  sans 
regrets,  sans  cette  ostentation  dx^cou- 
rage,  marque  ordinaire  d'une  ame  ^.li 
cherche  à  s'affermir  ,  Warie  ce.sa  de 
vivre,  comme  un  voyageur  q.iitie  xm 
P^ns   qui  lui  est  devenu  indiff,-rent  : 
i;  s  l  rotesransenfirerit  >me  cnmnfclle 
ju  tement  punie  ,  et  les  Catholiques 
tne  martyre  sacri/iée  à  la  Religion. 
X^n  France  ,  lys  Qui^^^  sts  parens , 
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cruî  l'avoient  abandonnée  pendant  sa 

^.  .        ,  ->  •  *  .  Henri  1  ï  I. 

Vie,  jetèrent  des  crrs  perçans  a  sa    n^s?. 
mort,  peut  être   parce  que  ces  cris  sonsu^piu 
pouvoient  leur  être  utiles.  Onimpri-  Llg'lteurs;''' 
ma  des  relations  de   cette   ^'^^^^^^^  Sixxvti: 
catastrophe  ,  et  on  y  joignit  des  des-  ^^-^f* '^jj^-/ 
criptions    effrayantes  des  tourrnens  ^^^^5«5"-'"» 

r  J  1  T      '      '     •  Cruae  'it  etc, 

qu'on  supposoit  que  les  Hérétiques  -^"i^^^  » 
faisoient  souffrir  aux  Catholiques  en  namK-ubcr^ 
Angleterre  ,  en  Aiiemagne  et.  dans  i^s;. 
les  Pays  Bas  ,  et  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas,  ajoutoit  on  ,  de  faire  souf- 
frir en  France  ,  si-tôt  que  le  Roi  de 
Navarre  et  ses  adhérens  y   seroient 
les  maîtres.  Il  nous  reste  encore  de 
ces  estampes  ,  accompagnées  d'expli- 
cations également  outrées  et  propres 
à  échauffer  les  esprits. 

Le  zèle  renouvela  alors  ,  avec  plus  ll^lf.^f* 
d'ardeurs  que  jamais  ,  les  dévotions 
publiques.  On  voyoit  les  cheminscou- 
verts  de  troupes  d'hommes  et  de  fem- 
mes ,  qui  alioient  en  stations  d'égli- 
ses en  églises  ,  revêtues  d'aubes  traî- 
nantes ;  d'où  est  venu  le  nom  de  pro» 
cessions  blanches.  II. «en  faisoit  la  nuit 
dans  les  villes  ,  et  dans  Paris  sur-tout; 
moyen  très-commode  aux  Ligueurs 
de  se  rassembler  pluspromptementet 

O  ij 


__^SiÇ    ^  L Esprit  de  la  Ligue. 

me  c!.;ns  une  calamité  publique  •  ca 
q..  persuadoit  au  peupfe  .j,^  ri.^^ 
e  /a  I,eJig,on  eioient  menacés  du 
r-  3  grand  péril,  et  le  d.sposoit  à 
tout  sacn/ier  pour  sa  défense. 

L^n    exemple    de  conversion  bien 
frappant ,  vant  encore  à  l'appui  de  ces 
dispositions.  Le  Comte  du  Bouchage 
jeune  courtisan  ,   f.ére  du  Duc  dé 
joyeuse,  renonçant  tout-à-coup  a,:x 
espérances  brillantes  que  la  faveur  lui 
promettoit  ,  s'enferma  chez  les  Capu 
cins.etypritlhabit.   Prières  ,  5oflt 
citaiions,  larmes  de  son  frère  et  du 
lio.  même  ,  rien  ne  fut  capable  de  lui 

fii't'^fi''"^^'"  ^"^  ^^^^^'''-  ^«  retraite 
iiu  citée  comme  une  preuve  da  dan- 
ger ou  eioit  le  Catholicisme  dans 
la  Cour  t|u  ii  abandonnoit  ,  et  les  es- 
prits s  en  échauffèrent  davaiua.'e. 
r^nt  ,„P"'''  '  i'-i^teavec  Joyou.e  ,  se  con- 
'X;':  ,.  ""^  avec  t.psrnon  ,  dont  la  fortune 

"''"'  -■"•  ;  "f  p°"  'lî  Y.  'f'^^'^  par  les  soins 
du  I.oi  II  lui  fu  épouser  une  très- 
riclie  héniiere  ;  et  ce  que  la  rigueur 
c-es  circonstano.es  ne  permit  point  au 
Monarque-de  prodiguer  en  dé|)ens63 
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fastueuses  ,  il  le   donna  en  argent  et  -'^^-■^^' 
en  terres  à  son  favori.    Il  y  eut  pour-  ^^îs'?-/' 
tant  à   ces  noces  wn  magnifique  bal  , 
auquel  Henri  se  trouw?i.  av et  son grajid      ^ 
chapelet  à  têtes  de  mort.  Heureux  , 
selon   les  uns,    malheureux  selon  les 
autres  ,   de  s'étourdir  sur  les  maux 
qu'un   soulèvement  général  et    tine 
ii^ndation  d'ennemis  étrangers  pré- 
paroient  à  son  Pioyaume, 

Ce  ne  fut  point  une  vaine  céré- ^.f^^-^e^^ 
monie  que  l'ambassade  des  Princes  i:!''''"^-^" 
Allemands.  Elle  produisit  son  efret , 
aussi-tôt  après  leur  retour  dans  leur 
pays.  Plus  de  trente  mille  hommes  , 
cavalerie  et  infanterie  .  ramassés  de 
toutes  les  parties  de  rAllemagne  et 
de  la  Suisse  ,  fondirent  en  France  , 
sachant  bien  qu'ils  venoient  au  se- 
cours de  leurs  frères  réformés  ;  mais 
ignorant  la  phipart  contre  qui  ils  au- 
roient  à  combattre.  On  avoit  persua- 
dé au  plus  grand  nombre  ,  q-je  si-tôt: 
qu'ils  paroitroient ,  le  Roi  se  mettrois 
à  leur  tète  et  tomberoit  sur  les  Li- 
gueurs. Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  préva- 
loir de  cette  occasion.  Le  Roi  de 
l^avârre  l'y  exhorioit  ;  mais  Henri  se 
Hattadedétruirelesuns  parles  antres^ 

0  ii) 
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8,^^^yj^^     C'étpit ,  pour  ainsi  dire  ,  le  refrein  de 
Heiri  III  touies  SCS  rëflex ion S.    On  l'ent^^ndoit 
*'^^*     souvent  dire  :   Deinhnicis  meis  vin- 
dUaho  inbnicos  rneos.^n  conséquence 
de  cette  résolution  ,    voici  le    plan 
dVpéraîions  qu^il  imagina. 
fbrie  un'      î 'rem  élément ,  opposer  aux  Bour- 
p!an  dedé-  boHS  àts  forces  bien  supérieures  aux 
leurs  ,  dont  il  donna  le  conimancliî- 
ment  à  Joyeuse  son  favori.  Il  se  fJat- 
toit  de  diriger  ce  jeune  Général  ,  qui 
avoit    ordre  de  tenir   simplement  les 
Calvinistes  en  échec, afin  que  le  Roi, 
en  cas  dç  besoin  ,  lut  toujours  maître 
de  les  appeler  à  son  secours  contre  la 
Ligue.  En  Sv^cond  lieu ,  ne  fournir  à 
G  ui^e  que  des  troupes  médiocres  pour 
choquer  ce  gros  corps  d'Allemands, 
dans  l'espérance  qu'il  en  seroit  mal- 
traité ;  enfin  ,se  mettre  lui-même  à  la 
tête  de  rarmce  la  plus  forte  ,   pour 
donner  la  loi  à  tous  les  partis  ,  quand 
ils  seroient  épuisés  l'un  par  l'autre* 
Le  projet  étoit  bien  conçu  ;  mais  Hen- 
ri ne  connoissoit  ni  Joyeuse  ,  ni  Gui- 
se ,  ni  lui-même. 
pr.'s  Hip-      On  a  déjà  vu  que  Joveuse  s'étoit 
j^yc.se.     imagine  pouvoir  se  substituerau  JJuc 
de  Guistî  dans  la  faveur  des  Catho^ 
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lîques  ,  et  qu'il  avoit  même   prié  le  ^--- 
Pape  de  lu  seconder  dans  ce  dessein.     ,  ^ ,  ^, 
Ôuand  il  se  vit  à   la  tête  d'une  pais- 
sante armée  ,  ses  anciennes  ideos  se 
réveillèrent  ;il  crut  qu'il  n  avoit  qu  a 
fraDper  un  coup  important  contre  les 
Calvinistes  ,  qu'aussi-tôt  les  Ligueurs 
abandonneroient   le  Duc  de  Guise  , 
devenu  inutile ,   et  s'empresseroient 
aiftour  de  lui.   Une  victoire  lui  parut 
propre  à  produire  cet  effet  ,  et  il  ré- 
solût d'essayer  ses  forces  ,  en  bataille 
ran-ée  ,  contre  le  Roi  de  Navarre.         ^^^^  ^^ 
Bourbon  faisoit  la  -uerre  avec  a  van-  pousse  à^ 
tasse  dans  les  Provinces  mériaionales  le^cn^^e 
du  Royaume  ,  lorsque  les  Allemands 
entrèrent  en  France,  par  la  Lorraine, 
dans  îe  mois  de  Septembre.  Aussi -tôt 
il  interrompit    ses   succès  pour    les 
joindre.  Joyeuse,  de  son  côté  ,  se  mit 
en  devoir  de  lui   fermer  le   passage  : 
les   deux  armées  se  rencontrèrent  en 
Périeord  ,  auprès  d'un  bourg  nomîn3 
Contras ,   d'où  la  bataille  a  pris  son 

nom.  .,. 

C'étoit  l'armée   de  Darius  contre  ^^b^^-j^^ 
celle  d'Alexandre  :  du  côté  de  Joyeu-  ^f^^;'^-; 
se,  plus  de  troupes;   mais  des  cour- 
tisans efféminés  ,  des  soldais  chargés 

O  iv 
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a::777i  i.''^'^'   ""  Chef  amolli  par  les  dëli'cer 
.J87.  '  J^uneCour  voiupiueuse:  du  côté  de 
liouibon  ,     moins    de   combatians  • 
niajs  une  nobJo.sse  exercée  aux  fari- 
gues,  des  hommes  de  ^t  ,   nn  /eun« 
Héros  nourri  dans  les    camns  ,  fami- 
liarisé avec  Us  revers  c   n^mçi  avec 
les  iMomj.hes  ,  et  éch^a  fam  tons  les 
cœurs  de  l'ardeur  gp.enicre  don  A  il 
etoitammé.  Ce  contraste  se  r,  mar- 
^iioit  à    la    premier-  vue  <i\(->s   ù^x-^ji 
«imëes.  Quelqi:ruK  faisant  observera 
Henri  lu  ^ompe  Fastueuse  d^-^s  batail- 
le n^  ennemis  :  Eh  bien  I   réponJù-il 
avec  une  gaieté  martiale  ,  nous  en 
aurons  tarU  plus  belle  visée  sureu.v^ 
fjuand    nous  viendrons  à  mêler  les 

P    .^      7^2«^/?^  ensemble. 

d^'î»"nr-  '      "^^  ^®  ^'^"^  ^^^"  perdre  des  rircons- 

'"'\'\-     *^^"^^^  ^^   cefte  action,  qui  frayale 

/iv.   F///,  ^'^^"iJn   du   tronp  a   notre   immortel 

^-i=3.       Henri  IV.  Quand   les   armées  furent 

en   présence,  s'adressant  à  ceux  qui 

1  envirouno'ent  ,  il   déplora  .,  dans  les 

termes  les  plus   touchans  ,  le  funeste 

eff'  t  de*  guerres  civiles  ,  qui  arment 

amis  contre  amis  ,  parens  contre  pa- 

rens  ,  frères  contre  irères  :  il  s'atien- 

t^rit  sur  le  sort  de  la  France  ,  et  prit 
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tous  les  St^igneurs  à  lëmoins  (les  oT    '"''"^'"'^ 
forts  qu'il  avoit  F'its  pour  inruiiner  àH-.^J  lîr^ 
l'amiable  ses  tlifférens  ,   dut  iil'.i  on    '*^*^* 
coûter  la  vi*^.  :>:>  Périssent ,   ajoura-t-il 
>i  d'un  ton  animé,  les  auteurs  decetîe 
3)  guerre  ,  et  «jue  le  sang  qui  va  être 
»  répandu  ,   retombe  sur  leur  tête  ce  / 
Puis  se  tournant  vers   le  Prince  da   - 
Condé  et  le  comte   de  Soissons  ,   se^ 
cousins,  il  le  iradress.i  ces  mois:  Pour 
vous  ,  je   ne    vous  dis  autre  i  hose  , 
sinon  que  7)ous  êt^s  du  Sang  de  Bour- 
Ion  ,  eu  i.'ive  Dieu  !  Je  vous  ferai  voir 
que  je  suis  votre  aine  ;  et  nous  ,  répon- 
dirent ces  Princes  ,  que  nous  sommes 
de  bons  cadets. 

Dans  ce  moment  se  présente  le  se-    sa  pic«*îv 
Tére  Mornay  :   il    N-montreau  jeune 
guerrier,  qu'emporté  par  le  feu  de  ses 
passions,   il  s'est  permis  u'^e  liaison 
€rin]in?*lle  ,  dont  les  éclats  ont  alEigé 
une  honnête    famdle;    qu'il  va  peut - 
éire   paroitre  devant  Dieu  ,   et  qu'il 
doit  à  son  armée  la  réparation  de  ce 
scandale  pnblic.  Henri  n'hésite  pas  ; 
il  reLorjncî;  humbit  n  ent  sa  faute  de- 
vant le  !Miî.istre  Chandieu.  Quelques 
Seigneurs  f)ea  scripuleux  veul^nt  hxx 
petôuader  que  e'est  trop  exiger  à!v.n 

O  y 
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B  Roi.  On  ne  peut ,  leur  répondit-il  ^ 
H«nri  Li.  crop  s  humilier  devant:  Dieu  ,  ni  trou 
braver  les  hommes,  li  se  met  ensuite  à 
genoux;  toute  l'armée  en  lait  autant , 
et  le  Ministre  commence  la  prière.  A 
ce  spectacle,  Joyeuse  s'écris  .*  Le  Eloi 
de  Navarre  a  peur.  Ne  le  prenez  pas  là, 
dit  Lavardin,son  principalLieutenant^ 
ils  ne  prient  jamais  sans  quils  soient 
résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Défaite       Joveusc  éprouva  à  ses  dépens  la 

des  Catho-        »    '     ,     i      \         '^  ^   % 

liqyea.  verité  de  la  remarque  :  ses  nombreux 
joy'eisa.  cscadrons  ne  tinrent  pas  contre  le  choc 
de  la  cavalerie  Calviniste  ;  après  une 
foiÎDle  résistance  »  ce  fut  moins  un 
combat  qu'une  déroute.  L'infortuné 
Joyeuse,  au  désespoir  de  voir  ses  pro- 
jets renversés  par  cette  défaite  ,  ne 
cherrhe  point  à  se  sauver .  Que  faut-il 
faire  ?  lui  demande  un  de  ses  Lieute- 
nans.  Mourir,  En  parlant  il  s'enfonce 
dans  les  bataillons  ennemis  ,  avec 
-Claude  de  Saint-8auveur  son  frèie  , 
et  ils  y  sont  tués  tous  les  deux. 
de  renri  Apres  la  vicioire  ,  bourbon  par- 
court le  champ  de  bataille,  fait  enter- 
rer les  morts  ,  ordonne  qu'on  prenne 
soin  des  blessés,  reçoit  avecaffabilité 
les  prisonniers  qu'on  lui  amène  ta 


arri.s   ia 
yictoixe. 
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foule  ,  rend  à  quelques  uns  leurs  dra-  ^"^-"^^^ 
peaux,  en  récompense  de  leur  bra- ^"^"g^^^^^* 
voure,  et  plaint  le  sort  de  l'ambitieux 
Joyeuse  ,  dont  il  envoie  le  corps  à  s^.s 
parens.  Modeste  dans  son  triomphe, 
il  voit,  sans  laisser  paroîîre  d'émo- 
tion ,  la  salle  où  il  s'étoit  retiré  pour 
prendre  un  léger  repas  ,  tapissée  des 
étendards  enlevés  aux  ennemis,  et  sa: 
table  environnée  de  vaincus  ,  qui  , 
pleins  d'une  égale  admiration,  s'em- 
pressoient  autour  de  lui. 

Lanouvelle  de  cette  victoire  arriva  ,„^''^^'^^^ 
à  l'armée  à^s  Allemands  ,  lorsqu'ils  sorïre 
etoient  dans  la  plus  grande  der f,sse,  che. 
Depuis  leur  entrée  en  France,  Guise, 
avec  son  petit  corps  de  troupes ,  n'a- 
\oit  cessé  de  les  côtoyer,  ne  man- 
quant aucune  occasion  de  \%s  harce- 
Ir^r  ,  de  leur  couper  les  livres  et  de 
traverser  leur  marche.  Cependant 
cette  armée  formidable  ,  malgré  ses 
p  rtes  ,  avançoit  toujours  ;  mais  .  mal 
conduite  ,  n'ayant  point  â  sa  tête  de 
Prince  d'un  nom  à  contenir  le  soldat; 
sans  conseil  ,  sans  but  fixe  ;  livrée  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  aux  insinuations 
perficfes  d'un  traitre  ,  douné  à  ces 
étrangers    par    les  Calvinistes   eux- 


U.I, 
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mêmes,  comme  un  guide  assuré  ,  et 
cependant  espion  secret  de  la  Ligue, 
Le  Baron  d'Hona  ,  nommé  par  les 
FMnces  de  l'Empire ,  Générnl  de  cette 
arriif^e  ,  éîoit  un  homme  indécis,  bm 
Commandant  pour  un  coup  de  inain^ 
mais  ignorant  le  local  et  l(^s  intérêts 
des  pariies.  On  proposa  d'abord  d'é- 
tablir le  tliéa  re  de  la  Gu<-rre  en  Lor- 
raine, pays  abondant,  enrichi  depuis 
long-teir;ps  A^s  malheurs  de  la  Fran- 
ce ,  d'où  ,   en   cas  d'échec  .   il  seroit 
facile    de  retourner  en   Allemagne, 
C'étoit  le  moyen  d'arracher  à  la  Ligue 
ses  Chefs  ,   et  de  les  forcer  à  la  paix  , 
dans  la   crainte  qu'auroi^nt  eue   les 
Pnnces   Lorrains  de  voir  dévaste  r  le 
patrimoine  de  leurs  ancêtres  [)0ur  des 
espérances  trps-incerttiines.  Cet  avis 
prudent  Fut  combattu  par  un  raison- 
nement sj^écieux.   Kons  sommes  ve- 
nus ,  disoif  ni  les  plus  ardens  ,  pour 
secourir  \^  Pioi  de   JSavarre  ;  il  faut 
donc  le  joindre. 
jftM^-ÏJ^ie*      Kn  cons(^c}U(  nce  on  marche  vers  la 
v-,Vf^^'e>  î^<^ire  sans  provisions,  sans  route  dé- 
îWé  ''^  lerniinéL?  ,  sans  point  d'appui .  en  cas 
^  "^  '  '^'      d'accidf  nt..  Ils  rencontrent  de  petites 
Tiiles;  As  les  rançonnent  et  les  pillent  ; 


vrou.. 
te 
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celles  qui  font  mine  de  résister,  on  - 
les  laisse  de  côté  ,  et  on  passe  outre  :  '^^rj's;!*^* 
ils  arrivent  enfin  ,  excédés  de  fati- 
gues ;  devant  la  Charité.  Leurs  prédé- 
cesseurs,sous  le  Duc  de  Deux-Ponts, 
avoient  eu  autrefois  le  bonheur  da 
trouver  ce  passage  ouvert  ;  mais  en 
cette  occasion  les  Ciathohques  s'en 
étoient  emparés  les  premiers. 

On  est  donc  foi  ce  de  revenir  sur  pi^^^abieX 
ses  pas  :  le  pain  ma n quelles  m urmu  J'JrédS 
res  commencent  ;  le  sohiat  se  plaint 
des  marches  forcées,  i\QS  2:ardes  con- 
tinuelles, de  la  disette  d'équipages  et 
d'habits.  De  temps  en  temps  iis  sont 
renforcés  par  qn-  Iques  hroupes  de 
François,  qui  viennent  les  joindre  à 
travers  les  embuscades  dressées  de 
tous  côtés  ;  mais  le  récit  des  dangers 
qu'ils  ont  courus^  diminue  bientôt  W 
joîe  de  les  voir  ;  le  dé(  ourag«  m'-*nt 
devient  enfin  général,  quand  on  s  ap- 
perçoit  que  les  Chefs  incertains  avan- 
cent ,  reculent  ,  et  ,  comme  s'ils  eus- 
sent p»  rdu  la  tëre  ,  viennent  se  placer 
entre  les'  troupes  du  Duc  de  Guise  et 
tine  forte  armée  ,  comme  ndée  par  le 
Pcoi  en  personne. 

Il  ayoit  fallu  non- seulement  une 
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'-— — —  rumeur  des  Parisiens, mais  encore  une 

^'^Th^l^'  sédition  portée  auxexcès  iesplus  vio- 
Le    Roi  ^^'"^  »   pour  tirer  Henri  de  son  indo- 

»ort  de  Pa-  lenca.  On  disoit  qu'il  abandonnoit  la 

r;s     contre  \T-^•  '-il-  •        i        t-\ 

les  Li.  cause  de  Dieu  ,  qu  il  iaissoit  le  Duc 
.de  Guise  à  la  merci  de  cette  grande 
armée  ,  dans  le  dessein  de  le  faire 
périr  et  d'abolir  la  Religion  avec  lui. 
Les  Prédicateurs débitoi<^nt  en  chaire 
ces  calomnies  ,  et  il  y  en  eut  un  assez 
hardi  pour  appeler  le  Roi  en  plein 
sermon  ,  tyran  ,  et  ses  Ministres, fau- 
teurs d'hérétiques.  Henri  eut  dessein 
de  le  punir  :  il  se  retint  néanmoins  , 
parce  qu'il  vil  le  peuple  disposé  à  le 
défendre  ;  ensuite  il  prit  le  parti  de 
paroître  l'avoir  oublié  ,  et  il  sortit 
de  Paris  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
son  aimée  ;  mais  il  s'y  comporta  en 
homme  qui  n'auroit  voulu  qu'éire 
témoin  des  exploits  du  Chef  de  la 
Ligue, 
Ils  pre$.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  plis  pru- 
T:X^rtU\eni  d'affoiblir  l'armée  des  Alle- 
^°''*  mands  par  la  désertion  ,  que  par  le 
tranchant  de  Tépée  ,  et  de  la  laisser 
fondre  ,  pour  ainsi  dire  ,  puisqu'elle 
commen:  oit  h  se  dissoudre  d'elle- 
ïnéaie  3  nm^s  en  suivaut  cê  système, 
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il  n'auroit  pas  fallu  souffrir  que  le* 
Duc  de  Guise  s'attirât  tout  l'honneur ''^^'^j^s^,^^ 
de  la  défaire  ,  par  des  victoires  qui  , 
quoiqu'inutiles  ,  le  relevoient  inîini- 
nient  aux  yeux  des  Ligueurs.  Ils 
s'éblouirent  même  tellement  de  l'éclat 
de  ses  exploits  ,  que  ceux  de  Paris 
l'exhortèrent  sérieusement  à  se  saisir 
du  Roi,  au  milieu  de  son  armée,  se 
faisant  fort  d'arrêter  ses  Ministres  et 
le  Parlement  ,  de  se  rendre  maîtres 
de  la  Capitale  ,  et  de  causer  ainsi 
ianerévoluiion  avantageuse  àlabonne^ 
cause.  Sans  rejeter  leurs  offres  , 
Guise  les  renvoya  à  un  temps  plus 
commode. 

En   effet ,  le  mom^^nt  n'étoit  pas  po*^l^^", 
favorable.  La  France  retpntissoit  du  ^"^  i'f"  , 

vil-  \    r^  enipechtat, 

bruit  de  la  victoire  remportée  a  Coa- 
tras  ,  et  le  Roi  par  les  factieux  ^ 
àuroit  pu  appeler  à  son  secours  les 
vfiinqueurs  de  Joyeuse  ,  prendre  à 
sa  solde,  les  Suisses,  recevoir  dans 
ses  escadrons  les  Relfres  de  l'armée 
Allemande  ,  et  avec  ces  trojjpe»  tom- 
ber sur  les  Ligueurs  ,  incapables  de 
résister  à  ces  forces  réunies.  Les  cir- 
constances exigeoicnt  donc  d^s  mé- 
nagemens  .  et  une  politique  adroite  y 
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***'™'  pour  ne  pas  débarrasser  le  Roi  ,  mai» 

^^^jj'syr  ^*  ^'^^^si  ne  les  pas  jeter  dans  un  danger 

qui  Ini   ouvrit  les  yeux  sur  ses  y  rai* 

intëiéls. 

Le  Roi  de      Un|evènement    imprévu    facilita 

feco'^ide  "^ ^^^  projets    du    Duc.    Au   bruit    de 

point  l'ar.  îa   vic toire  de  Cout pas  ,  succéda  une^ 

mée     Aile-  .  .        j       ,  '  i  , 

mande.  iHcertitude  étonnante  sur  le  sort  de 
W««>',î^.  l'armée  victorieuse.  On  aj>prit  en- 
*^'  suite  qu'elle  s'étoit  débandée  tonte 

entière.  Les   uns  disent  qu'il  fut  im- 
possible au  Roi  de  Navarre  de  rete- 
nir sous  ses  étendards  un  corps  de 
JSJoblesse  volontaire  ,  qui  ne  s'éioit 
ramassé  que  pour  un  coup  de  main  \ 
les  autres  ,  qu'il  ne  s'en  soucfa  pas  , 
et  que  dans  le   transport  d'un    pre- 
mier triomphe  7  ii  ne  lut  pas  fâché 
d'avoir  le    prétexie  de  la  défection^ 
de  son  armée  ,  pour  aller  porter  auXr 
pieds  de  Corisande  d'Andouin,  Com- 
tesse de  Guiche  .  les  drapeaux  enle- 
vés k  l'enn   mi.  De  bons  Historiens 
le  justifient  decette  galanterie  dépla- 
cée ,  mais  ils  ne  l'excusent  point  de 
n*^avoir  pas  du    moins   tenté  avec  les 
troupes  assez  nou)br  uses  qui  lui  res- 
to.enî  encore,  de  s'ouvrir  un  passade' 
jusqu  aux  xilleu-iands.- 
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Quoiqu'il  en  soit  du  motif  de  son  "^--^^ 
éloic^nement  ,   il  fut  des  plus   lunes-  ^^^^".îJ^- 
tes  à  jl'armée  Allemande.    Le  Prince    ^^,,^^-^ 
de  Conti ,  frère  du  Prince  de  Condé  ,  investit; 
que  le  Roi  de  JNavarre  avoit  envoyé  arm«. 
pour  le  remplacer  ,  ne  put  relever 
ces  esprits  abattus.    La  crainte,  qui 
deyoit   inspirer  des  précautions  ,    les 
aveugla  ,  on  nëidigeoit  Ir'S  gardes  par 
découragement ,  et  cette  négligence 
donna  lieu   à  des  surprises  qui   pro- 
duisirent la  consternation  ,  comme  si 
elles  eussent  été  des  défaites  entières. 
Telles  furent  les  attarpies  de  Yimori 
et  d'Auneau  ,   deux  bourgs  occupés 
par  les  troupes  Allemandes  ;  attaques 
qu'on  peur  appeîercamisades  ,  plutôt 
que  véritables  combats.  Cuise  y  mon- 
tra beaucoup  diutelligence  et  de  va- 
leur; maiselles  n'au  oient  eu  aucune 
suite  décisive  avec  des  troupes  moins 
effrayées. 

Après  ces  écbecs  ,  les  Cbefs  étran-  e»  luî 
gers  ,  comme  IcS  soldats,  ne  parlé- ,e"ieS«r» 
rent  plus  que  de  traiti^r.  Le  Duc  d'E- 
pernon  se  rendit  médiateur.  La  len- 
teur del'accommodement  occasionna 
de  nouvelles  pertes  ,  qui  rendirent 
leur   condition    plus  mauvaise  \   de 
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■  sorte  qu'ils  furent  trop  heureux  d'ob* 
''iTi?"'  ^^"^^  permission   de  reiourner  chez 
eux  par  petites   bandes   ,    enseignes 
ployëes  ,   avec  sermenr  de  ne  Jamais 
porter-  les  armes   contre  le  Pioi.   On 
leur  donna  aussi  des  sauf-conduits  , 
qui   ne   fureut  guère  resp-^ctés. 
Aff-eux        ^^^  paysans  en  assoniraèrent  grand 
ru'o""en  ïi ombre  dans  leur  marche.   On  Jeur 
fait  dans    couroit  SUS   couime  à   des  bêtes  fé- 
txaue.       roces.    Les  trameurs   ,  les    malades 
ëtoient  égorgés  sans  pitié.   Le   Duo 
de  Guise  ,  qui  se  plaignoit  du  trailé  , 
Gomme  fait  exprès  par  le  Duc   d'E- 
pernon  v'^on  ennemi  ,  pour  lui  ravir 
la  gloire  de  délivrer    la    France  de 
ces  étrangers,  suivit  le  corps  le  plus 
nombreux  jusque  asjr  la  frontière  , 
où  il  fit   un  carnage  effroy?*ble.  De 
trente   mille  ,   à  peine   en  retourna- 
t-il  six  à   sept  mille  dans  leur  pays. 
Telle  fut  l'issue  de  celle  invasion  ; 
et  telle  sera  toujours  la  im  de  toute 
expédition  lointaine  ,  moins  dirigée 
par  la    prudence    que    par  la    bra- 
voure. 
Le  Roi        Le  Roi  retourna  deux  Jours  avant 
Noël   à   Paris  ,    où  il  ht   une  entrée 


Tentre 

triom- 
ihant  dans 


K;ÏÏJ       pubhque  ,  revêtue  de  «a  cette  d'ar- 
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mes ,  le  casque  en  tète ,  comme  s'il  eût  ^''-  ■-"^^ 
triomphé  de  tous  sesenneniis.  Le  peu-  "^f/syli* 
pie  s'en  moqua,  JSo.sant  peut  être  pas, 
par  un  reste  de  respect  s'attaqiier  di-  jif^^xîfuu^ 
rectement  à  sa  personne ,  les  railleurs  ^^^* 
tombèrent  sur  lé  Duc  d'Epernon.  Ils 
l'accablèrent  de  traits  satiriques.  Les 
Colporteurs  crioieni  dans  les  î  ues  de 
Paris  :  Faits-d' armes    du  D.iC  d'E- 
pernon  ,   contre  les  Hérétiques,  On 
ouvroit  le  livre  et  à  chaque  page  on 
trouvoit ,  en  gros  caractère,   ce  seul 
mot:  ii7<5/2.  Henri  consola  son  favori, 
en  luidonnant  la  dépouiliede  Joyeuse: 
Et  en  ce  faisant ,  dit  Pasquier  ,  sans 
coup  ferir  ,  a  il  perdu  plus  de  Gen- 
tihhornmes  ,  qiiil  navoit  fait  àja 
bataille  de  Coutras, 

En    revenant  de  la  poursuite  des  "T^sT* 
Allemands  ,  le  Duc  de  Guise  se  ren-  deNand/** 
dit  à  Nanci  ,   où    étoient'?  assemblés  ;:/'tP^"*' 
les  principaux  de  sa  famille  et  de  la  n^ji^"^  » 
Ligue.   On  y  tint  un   erand    conseil.  ,  ^f^-^-  '^' 
"Les  avis  y   furent  difé  ens  ,  comme  ■'V  ^^• 
les  intentions  ;   mais  le  résultat  lut  n^-^r^ni. 
le  même,  parce  que,  pour  arriver /^v.a///^''' 
chacun   a  leur    but    particuurr  ,  il^iv^vers.f. /. 
avoient  tous  besoin  an  même  moyen,  viiuroi^tj^ 
savoir  ,  le  trouble  de  i'Etat.  Par-là 
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Ite  Duc    de   Lorraine  se    flattoit   d« 

Hcnn    III.  p  1        T>      •     V      r  i 

»5  88.     iorcer  le  noi  a  rermer  les  yeux  sur 
les  inrasions   qu'il  méditoit ,  même 
à    se  faire  offrir    une   augmentation 
de  domaines.  Les  cadets  et  alliés  de 
cette  Mitison  ,   tels  que  le  Duc  de 
I^emours  ,  le   Ducd'Elbeuf,  le  Duc 
et  le  Chevalier  d'Aumale  ,   le  Due  de 
Maïenne  lui  même  ,  frère  du  Duc  de 
Guise  ,  es[;éroient  par  cette  voie  drs 
établi ssemens  considérables.  Ils  voa- 
loient  donc  qu'on  continuât  de  sus- 
citer des  embarras  au  Roi  ,  mais  non 
qu'on     l'outiât   ,   de     peur  que  ,  ne 
voyant  plus  d'autres  ressources,  il  ne 
prit  quelque   résolution   vigoureuse  , 
qui  ruineroit  leurs  espérances.  Pour 
le  Duc  de  Guise  ,   on  ne  peut  guère 
dout^!r qu'il  n'eùl  des  préteutioni bien 
plus   étendues  ;  mais  il  n'en  faisoit 
confidence  à  personne  ,  si  on  excepte 
peut-être   son  frère  ,  le  Cardinal  de 
Guise  ,  dont  les  actions   dirigées  au 
même  but  que    celles  du   Duc  ,  et 
suivie*  d<*  la  même   catastroj>he  ,  ont 
toujours  mar,|ué  un  concert  parfait 
avec  son  aîné. 

ïjLiguey      Animés  par  ses  motifs  divers  ,  sans 

Aietse    une  .        ^  i  t    • 

paner  de  ceux  des  Ligueurs  ,   qui 


in» 
au 
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n'ëtoient  qu'une  fureur  aveugle  contre 
un  Roi  trop  clément  à  leur  égard  ,  "*;^"  ^^* 
les  Confédérés  de  Nanci  prirent  une 
résolution  uniforme:  ce  fut  de  pa^^<i'--^te 
roitre  toujours  unis  ,  sous  le  nom  du  Roi^^ 
Cardinal  de  Bourbon  ,  premier  Prince 
du  Sang  ,  et  de  signifier  à  Henri  leurs 
prétentions  ,  sous  la  forme  de  requête; 
Ils  y  supplicient  le  Roi  de  se  déclarer 
d'une  manière  plus  authentique  ,  en 
faveur  de  la  sainte  union  ;  d'éloigner 
des  emploi»  publics  et  d'auprès  ds 
sa  personne  ,  les  courtisans  suspects 
de  favoriser  l'hérésie  ,  dont  on  lui 
fourniroit  la  liste  ;  de  faire  publier  le 
Concile  de  Trente ,  d'établir  au  moins 
dans  (  haque  capitale  un  Tribunal  de 
rincjuisition  ;  d'accorder  aux  Chefs  de 
l'union  ,  tant  dans  l'intérieur  que  sur 
les  frontiérfs  du  Royaume,  des  vil- 
les ,  dont  le  Roi  entretiendroit  les 
garnisons,  de  h  ur  soudoyer  un  cer- 
tain nombre  de  troupes  ;  de  payer 
leurs  dettes  ,  de  déclarer  la  guerre  à 
toute  outrance  aux  Hérétiques  ,  et  de 
ne  faire  quartier  à  aucun  prisonnier  , 
à  moins  qu'il  ne  promît  de  vivre  do- 
réuAvant  dans  la  Religion  Caiholi- 
que,  et  d'employer    désormais    ses 
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^^  biens  et  sa  vie  ,  pour  le  service  de  la 

"7[Voî*  sainte  union. 

Pendant    qu'on    dressoit  à  Nanci 

^Sïuîr"^  cette  insolenttj  requête  ,  le  Uoi  corn- 
îiiençoit  à  ouvrir  les  yeux  sur  les 
desseins  des  Ligueurs, sanscependant 
pouvoir  encore  se  persuad«?rl<  sexcès 
que  ses  fidèles  serviteurs  vouloient 
lui  faire  craindre.  Il  fut  encore 
long-temps  à  penser  qu'il  y  avoit  de 
Touiré  dans  leur  rapj)orts.  Il  croyoit  . 
è  la  vérité  ,  que  les  factieux^  dans  \\ 
chaleur  de  leurs  assemblées  ,  étojent 
bien  gens  à  mériter  des  projets  de 
révolte  ;  mais  il  s'imaginoit  que, 
quand  il  faudroit  en  venir  à  Texëcu- 
tion  ou  ils  raanqueroient  de  cœur, 
ou  la  moindre  précaution  visible  de 
la  part  du  Prince,  seroit  capable  de 
ï^s  arrêter 

Quelquefois  aussi  il  pensoit  que 
ces  délations  pouvoient  bien  lui  ve- 
nir de  la  part  des  sectaires  ,  qui  ima- 
ginoient  tous  c^î>  coniplo;s  peur 
l'aigrir  contre  les  Catholiques  ,  lui 
faire  prendre  un  parti  extrême  ,  et  le 
compromettre  sans  retour  avec  les 
Ligueurs.  C:e  fut  par  ces  soupçons 
que  Henri  paya  ,   presque  jusqu'à  i% 
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fin,îes  avis  du  iidèle  Poulain.  Mal- ^s^^r^^Sî 
heureuseni  ntcetî.u  rnme  iiejouissoit  "^""^^gl"* 
pns  d'une  réputation  bien  intégre  du 
c6  é  des  mœurs  et  de  conduite. 
On  savoit  qu'il  étoitconsidérablement 
obéré, qu'il  cherchoit  par  tous  moyens 
à  raccommoder  sa  fortune  :  c'enétoit 
assez  pour  donner  à  ^^^  dépositions 
un  air  d'intérêt ,  capable  de  lui  ôter 
tont  crédit.  Le  Ptoi  s'en  déficit  et  se 
fortirioit  dans  ses  souprons  ,  par  lt3s 
avis  contraires  de  ses  Courtisans  et  de 
s^^è  Minisîres.quiétoienr  ou  trompés, 
ou  gagnés,  et  qui  l'indnisoient  en  er- 
reurs. ^  ^ 
La  Reine  mère  ,   par    exemple  ,  l'ïguo.aace 

1     •  »  /l'A  ^        1      OU  on  le 

ne  vouloit  pas  qu  on  éclairât  trop  le  tient. 
Roi  sur  son  état ,  qu'elle  ne  croyoir 
pas  elle-même  si  dangereux  ;  parce 
qu'elle  espéroit  l'amener  ,  par  le  dé- 
goût dts  embarras  ,  à  avoir  en  elle 
plus  de  confiance  ;  et  elle  l'auroit 
employée  cette  confiance  à  établir  so- 
lidement à  la  Cour  le  Marquis  de 
Pont  ,  né  de  sa  fille  la  Duchesse  de 
Lorraine  ^  afin  de  lui  procurer  la 
couronne  p  si  le  Roi  venoii  à  mourir 
sans  enfans.  Le  Seigneur  d'O  et  les 
autres  courtisans  qui  ne  cherchoienc 
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«gpj^^^ç-,  que  le  plaisir  ,  cachoient  soignense- 

,,.,7  uiment   au  Roi  sa  situation  ,  de  peur 

1588.     que  leur  faveur  diminuât  ,  si  la  con- 

Roissance  de  ses  affaires  l'obligeoit  â 

s'y  appliquer. 

Villeroi  et  les  autres  Ministres  dé- 
yaafaihés  testoîent  le  D uc  d'Epcmon  ,  qui  les 
&n/"xnahraitoit  dans  1^  Conseilet  qui  ,  en 
toute  occasion, les  accabloit  du  poidi 
de  son  crédit.  Il  avoit  eu  la  har- 
diessede  donnera  Villeroi  un  démenti 
en  présence  du  Roi  ,  et  de  l'appeler 
fouibe  et  fripon.  Il  avoit  reproche 
en  face  à  Pierre  d'Espinac  ,  Archevê- 
que de  Lyon  ,  homme  important  par 
eon  siège  et  son  esprit  violent  ,  un 
commerce  incestueux  avec  sa  propre 
sœur.  Le  Roi  savoit  toutes  ces  im- 
prudences  ,  que  son  caractère  doux 
ne  lui  permettoit  pas  d'approuver  , 
mais  qu'il  n  aroit  pas  non  plus  la 
force  de  punir  dans  un  homme  qu  il 
aimoit.  Il  lui  restoit  simplement  des 
ombrages  :  de  sorte  que  quand  le 
Duc  d'Epernon  venoii  l'alarmer  sur 
les  complots  des  factienx,il  se  persua- 
doit  aisément  ce  que  lui  souflioient 
perpétuellement  les  Ministres  ;  sa- 
voir ,  que  tout  cela  n'arrivoit  que 
'    ■*•  pas; 
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par  liaîne  contre  le  duc  ,  et  cette 
prévention  se  gravoit  d'autant  plus  "^'^'^g^^- 
aisément  dans  son  esprit ,  que  les 
libelles  qui  paroissoient  ,  se  déchai- 
noient  avec  la  plus  grande  aigreur 
contre  Epernon  ;  d'où  Henri  con^ 
cluoit  que  ce  n'étoit  donc  pas  à  lui 
qu'on  en-  vouloit  ,  et  qu'en  sacrifiant 
son  favori, ^il  calmeroit  ,  quand  il 
voudroit  ,  la  fureur  de  la  populace. 
Ainsi  ce  Prince,  jouet  des  passions 
des'  autres  ,  trouvoit  ses  plus  intimes 
confidens  réunis  en  faveur  de  ses  en- 
nemis ,  sans  qu^on  puisse  cependant 
prouver  qu'aucun  eut  un  dessein  for- 
mel de  le  trahir. 

Mais  s'il  n'y   avoit  pas  à  la   Cour  litige g^. 
de  mauvaise  volonté  absolue  contre  fe^'oucde'^'^ 
le  Mon,arque  ,  il  y  avoit  pour  le  ClieF^"''^:,',^^, 
de  la  Ligue  un  penchant  secret  qui  J:-^^;'^^;;! 
entraîiioit  tous  les  cœurs.  Un  courti-  ''^'««'^^ 
sant  disoit  ;  Que  les  Hug^uenots  étoienù. 
de  la  Ligue  ,    quand  ils  regard  oie  nù 
le  Duc  de  Guise»  Lesfemmes,  dontle 
suffrage  met  en  France  un  poids  dans 
la  balance  des  affaires  publiques,  n'ont 
pas  tu  leur  admiration.  On  a  recueilli 
de  la  Maréchale  de  Retz  une  expres- 
sion qui  peint  le  sentiment:  Ilsavoicnè 
Tome  II  P 
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si  bonne  mine  ,  dit-elle  ,  ces  Princes 
^^TUV^'  ^*^^^^^^^  »  qu  auprès  d'eux  les  autres 

Sesfrandes^'^^'^^^"^  P^fOISSoicUt    peuph, 

quiiiiés  Les  avanîaers  qui,  même  séparés 

lai50ieni  aimerchacnnde  cesrrinces^ 
le  Duc  de  Guise  les  réunissoit  tous 
en  lui  seul  .•  air  de  dignité  ,  belle 
taille  ,  traits  réguliers  ,  port  majes^ 
tueux  ,  rej^ard  doux  ,  quoique  per- 
çant, manière  polies  et  insinuantes, 
enfin  ce  qui  rendroit  un  Grand  l'idole 
delà  Nation,  n'eût  ilquecesqtialités 
extérieures,  mais  Guise  y  joignit  una 
bravoure  à  toute  épreuve  ,  et  le  talent 
rare  de  faire  valoir  ses  exploits  sans 
forfanterie  ;  Fesprit  du  commande- 
ment ,  la  discrétion  sous  l'air  de  fran- 
chise ,  l'art  de  se  faire  croire  trop- 
retenu  ,  alors  même  qu'il agissoitsana^ 
ménagement  ,  et  de  faire  penser  qu'il 
n'étoit  excité  que  par  le  zèle  de  la 
Religion  ,  quand  il  n'alloit  qu'à  ses 
intérêts  :  aussi ,  pour  me  servir  des 
termes  d'un  Ecrivain  estimé,  la  Fran- 
ce é  toit  folle  de  cet  liojnnie-là  \  car 
e'est  trop  peu  dire  amoureuse, 

Guise^voit  de  plus  en  vraies  ver- 
tus ,  tl^  l<î  grandeur  d'ame  ,  beaucoup 
de  patience  ,  une  prudence  famais  dé- 
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eonrertëe  parlesévénemens,  lecoup- 

,,.,,  *,  ,  I  ro    ■  M.    Htnri  IIS- 

d  œil  de  maître  dans  los  airaires  ,  et  ^  i  j  g», 
la  facilité  de  se  déterminer  „  quoique 
léttrndue  de  son  génie  lui  montrât 
toutes  les  difficultés.  Point  de  lenteur. 
L'action  alloit  chez  lui  comme  la 
pensée.  Le  Duc  de  Maïenne  son  frère, 
l'exhortant  un  jour  à  peser  quelques 
inconvéniens  avant  que  de  prendre  un 
parti  :  Ce  que  je  n  aurois  pu  résoudre 
en  un  quart-d heure  ,  répondit-il ,  je 
ne  le  résoudrai  pas  en  toute  ma  'vie. 

Voilà  l'homme  contre  lequel  lutta  M^d-oerit* 
le  foibie  Henri  III ,  déjà  trop  dépeint,  ^^^M^ïî'dn 
et  dont  on  sait  bien  qu  'il  n'y  a  que  JoÏÏài/* 
des  inconséquences  à   attendre.  Sous 
les  yeux  de   Parisiens  ,    si   acharnés 
contre  lui,  il  s'amusa  ,.  au  commence- 
in<ent  de  l'année, à  arranger  lui-même 
les  obsèques  du  Duc  de  Joyeuse  ,  qui 
coûtèrent  des  sommes  immenses  ,  et 
il  ne  parut  pas  seulement  songer  à  la 
mort  d'un  des  Princes  'de  son  Sang  » 
Conclé  ,  ^qui    périt   empoisonné  dans 
la  ville  de  Saint  Jean-d'Angély. 

Ce  Prince  avoit  é[)Oiibé  Charlotte    j^„^  ^ 
de  la  Trémouille  ,  en  revenant  d'An-  ^'''^  ^^* 
gleferre  ,  après  sa  malheureuse  expé- 
dition d'Anjou.  La  réputation  de  cettQ 
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jeune  Princesse  ne  fut  pas  respectë^e^. 

Renrl  III.     >^     .  r  j     •         i        1_        •  ^ 

f53  8  Onjiit  courir  sur  sa  conduite  des  bruits' 
déshonorans  ;  de  sorte  que  le  Prince 
son  époux  étant  mort  d'une  manière 
si  tragique ,  on  soupçonna  i'épouse 
d'y  avoir  contribué  ,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  son  ressentiment.  Cette 
opinion  s'accrédita  tellement ,  que  le 
Roi  de  Navarre  lui-même  s'en  laissa 
prévenir.  |IÎ  accourut  de  Béarn  en 
Sair»tonge  ,  pour  venger  son  cousin  ; 
et  la  Princesse  n'échappa  au  premier 
mouvement  de  sa  colère  ,  que  parce 
qu'elle  étoit  enceinte.  Il  la  laissa  sous 
une  garde  sure;  mais  après  huit  ans 
de  captivité  ,  le  Parlement  de  Paris 
déclara  la  Princesse  innocente. 
sbncarac.  Le  Princc  dc  Condé  étoit  recom-J 
mandable  par  une  haute  probité  ,  une 
activité  infatigable  et  une  intrépi- 
dité qui  ne  fut  pas  toujours  réglée 
par  la  prudence.  On  sait  ^les  courses 
et  les  hasards  de  sa  vie  ;  qu'obligée 
de  fuir  de  Noyers  avec  son  père  ,  il 
le  vit  périr  à  Jarnac.  Il  combattit  à 
Moncontour  ,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Condé  traversa  plus  d'une  fois 
la  France  en  fugitif^  fut^dépouillé  sur 
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les  frontières.  Deux  fois  prisonnier  ,  * 
sans  être  reconnu,  démonté  à  Coutras"TfssV^'' 
d'un  coup  de  lance  ,  il  vint  enfin  mou- 
rir de  poison  ,  à  fâge  de  trente-cinq 
ans,  dan&  le  sein  de  sa  famille.  Le  Roi 
deJNavarre,  en  apprenant  sa  mort, 
s'écria:  J'ai  perdu  monhras  droit.  Ses" 
ennemis  même  le  regrettèrent.  Le 
Ducde  Guise,  admirateur  constant  de 
sesvertus,  en  rival  généreux,  lui  donna 
des  larmes  ;  peut  être,  disentqut  Iques 
Historiens,  parce  quo la  mort  violente 
d'un  homme  de  ce  rang  ,  le  forçoil  à 
un  triste  retour  ij^r  Lîiniénie. 

Guise  en  «Jfet  couroit  alors  une    comment- 
carrière   fertile  en  pareilles  carasno- ^r?c  a!^ 
pbes.  Avoit-i]  préparé  le  dernier  évé-  écfa'C* 
iiement ,  ou  s'y  laissa-t  il  entraîner  ? 
C'est  ce  qu'on  ignora  toujours/Jout 
examiné  ,  je  croirois  que  les  excès 
dont  nous  allons  parler,  furent  dans 
le   peuple  le  comble    d'une    faveur 
aveugle  que  Gujse  avoitexcitée,  sans 
prévoir  où  elle  pourroit  le  mener  ;  et 
qu'il    en  profita  ensuite  ,  pour  monter 
à  la  place  que  la  fortune  sembloit 
lui  marquer. 

Fin  du  Tome  second. 
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